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SCHILLER

NOTICE SUR LES POÉSIES LYRIQUES DE SCHILLER

I

Autant les débuts de Gœthe dans la vie sont brillants,
facilités par un concours de circonstances favorables,
autant ceux de Schiller sont modestes et insignifiants,
quelquefois même pénibles. Sa famille était de condition
obscure et à peu près sans fortune : sa mère était fille
d’un aubergiste de Marbach; son père, après avoir été
chirurgien dans un régiment de hussards bavarois, était
devenu officier dans l’armée wurtembergeoise. Schiller
est donc obligé de travailler pour vivre et de chercher
à se créer au plus tôt une situation. Au sortir de l’en-
fance il entre à l’Académie fondée par le duc Charles-
Eugene à la Solitude, près de Stuttgart. Comme fils
d’officier, il reçoit dans cet établissement l’instruclion
gratuite; mais il est cloître, loin du. monde, soumis à
un régime militaire des plus stricts; il est obligé de
renoncer a étudier la théologie, vers laquelle il se sen-
tait attiré, pour faire du droit, puis de la médecine;
enfin il lui faut s’engager à passer sa vie au service du
duc de Wurtemberg. Il débute dans la vie, pauvre et
dépendant. A la sortie de l’Aeadémie il est nommé
chirurgien au régiment de grenadiers du général Auge
aux appointements, de 18 florins par mois, toujours
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soumis au régime militaire, obligé de se plier sans
murmurer aux injonctions d’un souverain despotique
et tracassier qui intervenait volontiers dans la vie
privée de ses sujets et surveillait de fort près leur con-
duite. Deux ans ne se sont pas écoulés que Schiller
trouve que son existence a Stuttgart n’est plus tenable.
Il s’enfuit secrètement, comme un déserteur, et recouvre
son indépendance. Mais à quel prix! Il lui faut se cacher,
de peur d’être ramené en Wurtemberg et livré au duc.
Il s’est endetté pour payer l’impression de son premier
drame, les Brigands; il est sans ressources, sans posi-
tion stable, obligé de compter pour vivre sur l’assistance
de ses amis; nous le trouvons tantôt à Mannheim, où il
cherche a faire représenter ses drames, tantôt en voyage,
en séjour à Oggersheim, dans une misérable auberge
de village, ou a la campagne de Bauerbach, où Mme de
Wolzogen, la mère d’un de ses camarades de l’Acadé-
mie, lui offre un asile. Toujours il est talonné par la
nécessité de se faire une position, incertain du lende-
main, privé du calme et du repos dont il aurait besoin

pour travailler. IA d’autres points de vue encore, Schiller se trouvait
moins bien partagé que Gœthe à son entrée dans la vie.
Gœthe a joui, sa vie durant, d’une santé robuste. C’était

un homme sain et vigoureux, toujours prêt à se dépen-
ser, en voyage, au bal, a la chasse, capable de rester à
cheval sans fatigue pendant unejournée entière, lorsqu’il
était en tournée aux environs de Weimar ou qu’il faisait
la campagne de I791 aux côtés du duc Charles-Auguste.
Il avait non seulement la force, mais la beauté, l’élé-
gance : il était excellent comédien amateur; dans sa
jeunesse il éblouissait la société de Francfort en pati-
nant, drapé dans le brillant manteau de pourpre de sa
mère; a soixante ans, il apparaissait à un bal de cour
costumé en templier et il excitait l’admiration générale

par son air de tranquille et imposante dignité. --



                                                                     

nonce. 117Schiller, au contraire, était maladif, faible de la poitrine,
et de bonne heure tourmenté par des accès de fièvre
catarrhale. De plus, son physique était loin d’être sédui-
sant; la grâce surtout lui faisait tout a fait défaut. Dans
l’uniforme raide et étriqué de chirurgien de grenadiers
il marchait, à ce que raconte un de ses amis, « comme
une cigogne ». ll manquait de goût et prêtait a rire

i lorsqu’il déclamait ou jouait une pièce de théâtre. A
l’Académie, ses camarades se divertissent à ses dépens
un jour qu’il joue le rôle de Clavigo; quelques années
plus tard, il donne lecture de son drame la Conjura-
tion de Fiesque aux comédiens du théâtre de Mann-
heim, et déclame sa prose avec une emphase si ridicule,
qu’il met en déroute tout; son auditoire; fort heureu-
sement pour Schiller, le régisseur du théâtre lui
demande, par politesse, son manuscrit pour voir le
dénouement du drame, et, a la lecture, il en découvre,
a son grand étonnement, tous les mérites. -- Schiller
d’ailleurs se préoccupait peu des choses extérieures, et
sa sensibilité physique paraît avoir été quelque peu
rudimentaire. Il était peu soigné de sa personne, pour
ne pas dire malpropre; sa chambre de Stuttgart était
un taudis empesté par l’odeur du tabac, ou l’on trouvait,
pèle-mêle, des exemplaires des Brigands, des pommes
de terre, des assiettes vides, des bouteilles et autres
objets divers. Plus tard encore, Gœthe, dans les premiers
temps de son intimité avec Schiller, s’était, à plusieurs
reprises,presque trouvé mal dans le cabinet de travail
de son ami; il finit par découvrir que celui-ci conser-
vait des pommes pourries dans le tiroir de sa table et
trouvait plaisir à l’odeur qui s’en dégageait.

Évidemment Schiller, pauvre, maladif, peu séduisant
d’extérieur, n’était ni fait pour briller et plaire dans le
monde, comme Gœthe, ni fait non plus pour s’y trouver
à l’aise et pour beaucoupjouir de la vie de société. Aussi
le voyons-nous de bonne heure se désintéresser en
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quelque sorte du monde extérieur, pour vivre dans le
monde de la pensée, des idées abstraites. Il n’est pas,
comme Gœthe, un observateur patient et impartial de
la nature; il n’éprouve même pas le besoin de trans-
former en poésies les événements de sa propre vie
extérieure, les sentiments qu’il a réellement éprouvés,
les émotions qui l’ont agité. Presque toujours ses
poésies sont des professions de foi d’un philosophe ou
d’un moraliste qui cherche a nous faire connaître et
partager ses théories, ses convictions.

A vingt-deux ans il réunit ses premières fantaisies
lyriques jointes a quelques essais poétiques de ses
amis sous le titre étrange d’Anthologie pour l’an-
née 1782, imprimée dans l’imprimerie de Tobolsk. Dans
ce premier recueil c’est la poésie amoureuse qui d0-.
mine, -- mais une poésie d’un caractère très particulier.
Schiller s’était épris a Stuttgart de la veuve d’un capi-
taine, Mme Vischer; c’était une blonde de trente ans,
aux yeux bleus, maigre, - « une vraie momie», d’après
le témoignage d’un camarade facétieux de Schiller, -
et elle ne brillait guère plus par son intelligence que
par sa beauté. C’est pour elle que Schiller compose ses
Lieder (i Laure, poèmes étranges, où brillent çà et la
des expressions heureuses et hardies, mais où se
déploie en général un lyrisme exaspéré, plein d’emphase

et de mauvais goût. Dans ces lieder déjà se manifestent
clairement les tendances philosophiques de l’esprit de
Schiller. Cette Laure adorée par le poète, il ne cherche
nulle part a la caractériser, a la faire connaître; il
n’aualyse pas les sentiments qu’elle lui inspire, il ne
raconte ni comment cette passion lui est venue, ni ce
qu’elle est devenue. Les Lieder à Laure ne sont le plus
souvent que des développements tout à fait généraux
sur l’amour. Dans la poésie intitulée Fantaisie, par
exemple, Schiller célébré l’amour comme principe éter-
nel de l’univers. Il règne dans le monde inorganique :
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nonce. " 119c’est la loi de l’attraction des corps; sans lui l’univers
s’écroule, les mondes retombent avec fracas dans le
chaos : « Pleurez, ô Newtons, leur chute gigantesque! »
L’amour règneaussi dans le monde organique, dans le
monde de la pensée: c’est la loi de sympathie qui unit
les âmes, qui accouple même les sentiments, même les
idées abstraites: la ruine s’attache a l’orgueil, l’envie
se cramponne au bonheur, l’avenir se précipite dans
les bras du passé, le temps cherche à s’unir d’un éter-
nel hymen avec l’Eternité.... Le poète, on le voit, plane
bien alu-dessus de la réalité vulgaire et terre à terre,
bien au-dessus de Stuttgart et de la maigre Mme Vi-
scher; ce n’est plus un chant d’amour qu’il nous fait
entendre, mais des réflexions philosophiques sur les
grandes lois qui régissent l’univers, et il finit. par
s’égarer au plus profond des brouillards de l’abstrac-
tion.

Il

Le 7 juin 1784, Schiller recevait à Mannheim un
paquet de Leipzig: quatre personnes, qui lui étaient
entièrement étrangères, lui adressaient des lettres
pleines de sympathie et de chaleureuse admiration;
l’une d’elles, en outre, avait brodé pour le poète un
précieux portefeuille, une autre, dessiné son portrait et
celui des trois autres personnes, une troisième, mis en
musique un morceau de chant des Brigands. Ces amis
inconnus de Schiller étaient deux jeunes gens, Ferdi-
nand Huber, Gottfried Kœrner (plus tard conseiller
d’appel a Dresde) et leurs fiancées Dora et Minna Stock.
L’année suivante, Schiller, fatigué de la vie agitée et
vide qu’il menait à Mannheim, se rend, sur l’invitation

de ses nouveaux amis, en Saxe. La il trouve une
cordiale hospitalité, il se sent entouré d’estime et
d’affection, encouragé dans ses espérances de poète: et
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pendant l’été de 1785, qu’il passe en partie a Gohlis,
un petit village des environs de Leipzig, il compose
l’Hymne à la Joie (au: hie grume), où le bonheur,
nouveau pour lui, d’être entourés d’amis sûrs et de-
voués s’épanche en strophes pleines de flamme.

« Vous a qui échut l’heureux destin d’être l’ami d’un

ami, vous qui avez conquis une aimable compagne,
mêlez vos transports aux nôtres! Oui... quiconque,
sur ce globe, peut nommer sienne, ne fût-ce qu’une
âme! Mais celui qui jamais ne l’a pu, qu’il s’esquive

en pleurant de notre réunion. » v
Avec le séjour de Schiller en Saxe commence une

nouvelle phase de son existence. Il se rend compte de
ce qui lui manquait encore. Jusqu’alors il n’avait écouté,

pour composer ses premières œuvres que sa passion et
son imagination; lorsqu’il travaillait, il était en proie à
une véritable fièvre, qui l’exaltait pour un moment,
puis le laissait abattu : « Ce que je suis, disait-il, je
ne le suis vraiment que par une exaltation de mes
forces qui. souvent, n’est pas naturelle. n Il voyait
maintenant qu’il lui fallait une base solide de connais-
sances, de faits et d’idiïes dont il ferait la matière de
ses poésies, au lien de s’agiter dans le vide; or, il
n’avait guère d’expérience de la vie et des hommes;
son existence avait été mesquine et insignifiante et il
ne trouvait pas grand’chose qui pût valoir la peine
d’être chanté; de plus, il n’avait pas, comme Goethe,
l’amour de l’observation extérieure, de l’analyse de soi-
inèine. Pour suppléer et servir’de complément à l’ex-
périence, a l’observation directe, force lui était donc
d’avoir recours a l’étude et aux livres. Aussi, son Don
l’ai-los une fois termine, se décide-t4] à laisser pen-
dant quelque temps la poésie de côte et a se consacrer
il l’histoire.

Nous n’avons pas à suivre Schiller dans le détail de
ses études historiques. Disons seulement qu’en 1788 il
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publie un fragment de l’Histoire du soulèvement des
Puys-Bas, que, des l’année suivante, il est nommé pro-
fesseur d’histoire à l’Université d’léna, et que, pendant

plusieurs années, il s’occupe avec activité et conscience
de son métier, prépare avec grand soin ses cours,
dirige une vaste publication de mémoires historiques
et compose une de ses œuvres les plus connues, son
Histoire de la Guerre de Trente Ans.

Les études historiques de Schiller, outre qu’elles lui
procurèrent. une position stable et indépendante, lui
permirent d’amasser d’abondantes provisions de faits
et d’idées qu’il put utiliser dans ses ouvrages futurs.
De plus, elles eurent une influence des plus heureuses
sur le développement de ses idées, l’amenèrent a réflé-

chir plus sérieusement sur le problème de la destinée
humaine, à modifier et a élargir sa conception de l’exis-
tence. Trois poésies lyriques importantes, la Résîgna-
lion, les Dieuac de la Grèce et les Artistes, marquent

- les trois étapes principales de cette transformation.
Dans ses premiers drames, les Brigands, la Conju-

ration de Fiesque, Intrigue et Argent, Schiller s’était
plu à nous montrer la lutte héroïque et malheureuse
d’hommes énergiques et pleins de nobles aspirations
contre une société mauvaise, corrompue ou vulgaire.
Ces enthousiastes, épris d’un idéal de liberté et de jus-
tice, essayent de le réaliser en ce monde, de bouleverser
une société qui tient a ses habitudes, a ses préjugés, à
ses vices; ils échouent tragiquement dans leur entre-
prise et périssent sans avoir atteint cet idéal auquel ils
aspiraient. Il semble que pour l’homme il n’y ait d’autre
alternative que de renoncer a l’idéal ou de renoncer au
bonheur.

C’est au bonheur que Schiller déclare renoncer dans
sa poésie sur la Résignationt C’est la plainte d’un
idéaliste qui a renoncé aux joies faciles de l’existence
pour suivre l’austère loi du devoir. a Moi aussi, dit-il,
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j’étais né en Arcadie; a moi aussi, la nature, à mon
berceau, a promis le bonheur; moi aussi, j’étais né en
Arcadie: des larmes cependant, c’est tout ce que m’a
donné le rapide printemps.» Confiant dans la promesse
des dieux, l’idéaliste a renoncé a tous les biens de la
terre, il a renoncé à sa jeunesse, il a refusé d’écouter
la troupe des railleurs qui lui lance ses traits acérés:
a Pour des espérances, - la poussière de la tombe
prouve qu’elles mentent, --- tu as sacrifié des biens assu-
rés. Pendant six mille ans, la mort s’est tue.... n Et la
mort est venue, et l’idéaliste qui n’a connu aucune des
jouissances de la vie, demande à la Rémunératrice
suprême le salaire qu’il a mérité. - Alors un génie
invisible lui révèle la loi suprême de la destinée
humaine z

a Deux fleurs s’épanouissent pour qui sait les trouver.
Elles se nomment espoir et jouissance.

a Qui, de ces fleurs, a cueilli l’une, qu’il ne demande
pas l’autre sœur! Jouisse qui ne peut croire; cette doc-
trine est éternelle comme le monde. Qui peut croire
s’abstienne! -- L’histoire du monde est le jugement du
monde. »

L’idéaliste, en effet, fait un métier de dupe, s’il n’a

renoncé au bonheur ici-bas que dans l’espoir d’une
récompense future; car l’espoir d’être heureux, fût-cc
même dans une autre vie, c’est déjà étre heureux.Jouir
ou espérer c’est tout un; ni dans l’un ni dans l’autre
cas l’homme n’a droit à un salaire, car il a en sa part
de bonheur. Le sage, s’il a foi en l’idéal, se résignera:
il saura qu’en renonçant a la jouissance présente, il lui
faut renoncer aussiatoute jouissance future. Sa récom-
pense sera sa foi même en l’idéal et il attendra, con-
liant, le jugement sans appel de l’histoire du monde,
sur que un ou tard triomphera la grande cause pour
laquelle il a combattu.

"île mcItgrîdJidjte if: bilé SlBeItgeridjtl"



                                                                     

nonce. 123Schiller s’est donc résigné; il a accepté la doulou-
reuse loi du renoncement absolu : agir conformément
à notre dignité d’homme sans espoir de récompense et
croire qu’un jour, après nous, se réaliseront, dans le
cours des temps, les grandes choses que nous avons
rêvées ou commencées. Et cependant il ne peut s’em-
pêcher, dans sa poésie les Dieux de la Grèce, de jeter
en arrière un coup d’œil de regret sur les songes dorés
de sa jeunesse; il avait rêvé d’un monde où l’homme
fait le bien sans effort, où il est heureux et sage en
s’abandonnant a son instinct, d’un monde ou tout est
harmonie, où l’amère loi du devoir n’est pas en con-
flit avec ce désir de bonheur qui est au fond de chacun
de nous; monde charmant, où la vie est douce et légère,
que peut-être jadis les Grecs, heureux entre tous les
hommes. ont un instant entrevu.- Il sait bien d’ailleurs
que les dieux de la Grèce sont morts, morts pour tou-
jours, que leur règne ne reviendra plus, que Page d’or,
où l’humanité naïve vivait en étroite communion avec
la nature, est passé sans retour. Désormais l’homme
ne peut plus s’abandonner librementa ses instincts qui
le poussent a jouir du présent; il doit écouter sa raison
mûrie, éclairée par de longs siècles d’expérience, et
elle lui commande de sacrifier son bonheur a sa dignité
d’être libre et moral. Les dieux oisifs s’en sont allés
chez eux. dans le pays des poètes, inutiles désormais a
un monde qui est devenu trop grand pour qu’ils le
mènent en lisière. ils sont retournés chez eux, mais
avec eux ils ont emmené la Beauté. Dans le monde
d’à présent, il y a opposition entre notre bonheur et
notre dignité, entre la réalité toujours vulgaire et la
poésie. a Ce qui doit vivre immortel dans les chants
des poètes, est condamné a périr dans la vie réelle. n

Mais Schiller ne reste pas sur cette parole amère et
désenchantée. Il ne saurait, en effet, y avoir opposition
entre la réalité et la poésie, et le véritable artiste ne
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doit pas se détourner avec dédain ou colère du monde
réel et de la vérité historique. Dans le poème des
Artistes, Schiller nous montre la grandeur de leur
mission. Ils doivent parler non seulement aux sens,
mais encore à la raison; ils doivent. tout en charmant
les hommes, les initier au Vrai et au Bien.

a Ce que la raison vieillissante n’a découvert qu’après
des milliers d’ans écoulés était enfermé dans le sym-
bole du beau et du grand, qui le révélait d’avance a
l’entendement encore enfant. L’aimable image de la
vertu nous fit aimer la vertu même; un sens délicat se
révolta contre le vice, avant qu’un Selon eût écrit la loi
qui produit lentement ses pâles fleurs. Bien avant qu’a
l’esprit du penseur se présentât l’idée hardie de l’éter-

nel espace... qui, dites-moi, leva les yeux vers la scène
étoilée, sans deviner et sentir l’immensité. »

La beauté rend aimable pour l’homme l’austère devoir

et lui facilite ainsi l’accomplissement de sa tâche quo-
tidienne; la beauté le conduit par des sentiers fleuris
vers la vérité éternelle et froide, elle lui laisse entrevoir,
pressentir, ce qu’il saura plus tard, elle encourage ses
efforts en lui faisant aimer d’avance le Vrai qu’il pour-
suit. Les artistes, a qui est confié ici-bas le dépôt sacré
de la beauté, ont donc la plus noble tâche. Ils doivent
guider l’humanité dans sa marche vers l’idéal; ils doi-
vent lui faire aimer cet idéal de justice et de vérité, afin
qu’elle sente toujours grandir en elle le désir de le
réaliser. Le poète est l’allié puissant du savant et du
moraliste, il doit préparer leur triomphe, et ce triomphe
ne peut être complet que par lui. « La dignité de
l’homme est remise entre vos mains, dit Schiller aux
artistes, gardez-la! Elle tombe avec vous, avec vous
elle s’élèvera! La sainte magie de la poésie a son rôle

bienfaisant dans un sage plan du monde : que douce-
ment elle nous guide vers l’océan de la grande har-
monie. l)
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III

L’apaisement se fait dans l’âme de Schiller, si trou-
blée, si tourmentée dans les premiers temps de sa jeu-
nesse agitée. D’abord, il met fin à sa vie errante et
décousue, il se fixe, il se fait son nid. Il se rend à
Weimar,’dans l’espoir d’y trouver, comme Gœthe, une
position stable, et, après une période d’attente éner-
vante et pénible, il finit par être nommé, grâce a
l’appui de Gœthe, professeur d’histoire à l’Université
d’léna (1789). L’année suivante, il épouse Charlotte de

Lengefeld (22 février 1790), en qui il trouve une com-
pagne qui sait le comprendre, l’aimer, et aussi le soi-
gner avec dévouement quand reviennent des accès de
la maladie qui le mine. Entouré d’affection par sa
femme, soutenu par l’admiration et le respect de ses
amis et de ses élèves, il a plus de loisirs et aussi plus
de tranquillité d’espritque par le passé pour travailler.

Et pendant six ans, de 1789 a 1795, il se livre a un
labeur opiniâtre; sa muse se tait; il amasse des con-
naissances positives, dés matériaux pour ses œuvres
futures, il creuse plus profondément,qu’il n’avait pu le
faire jusqu’alors, ses idées sur l’art et sur la morale. A

ses travaux historiques il ne tarde pas, en effet, a
joindre l’étude de la philosophie; il lit les œuvres de
Kant, attiré d’abord par la haute et stoïque morale du
maître; plus tard il étudie plus particulièrement la
Critique du jugement qui paraît en 1790. et on Kant
expose ses idées sur l’esthétique. Sous l’influence de ce
grand penseur dontil accepte le plus souvent les idées,
mais dont souvent aussi, en disciple original, il ceinhat
et complète les idées, il arrive a une conception de la
vie humaine plus nette et plus large, a des notions sur
l’art plus précises et plus fécondes. Il expose ses idées
philosophiques dans une série de traités de morale ou
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d’esthétique (über bas æctbetifdje. film QInmuti) unb
21mm. 23riefe itber hie üftbetifœe Œrgiebuug Des minime".
über naine unb fentimentalifdje Eidjtfuuft,etc.). Cet appren-
tissage théorique, pense-t-il, lui est nécessaire pour
produire, dans la suite, des œuvres durables, d’une
portée plus haute et plus générale que .ses essais de
jeunesse.

A ces études philosophiques il joint llétude assidue
de l’antiquité grecque. Poussé dans cette voie par Wie-
land,dont il avait fait la connaissance aWeimar, il avait
bientôt reconnu que la littérature grecque avec ses chefs-
d’œuvre de mesure et d’harmonie, empreinte d’une
beauté si pure et si objective, lui enseignait les qua-
lités qui lui faisaient le plus défaut: la pureté du style,
la simplicité, le goût, la clarté. Dès l788,il se plongeait
dans l’étude d’llomère, et mandait à Kœrner que pendant

deux ansilne voulait plus lire aucun écrivain moderne.
a Les anciens seuls, dit-il, me procurent des jouissances
vraies. De plus, j’ai grand besoin d’eux pour épurer
mon goût, qui, trop porté vers le précieux, l’artificiel,
le recherche, commençait a bien trop s’éloigner de la
vraie simplicité. » D’Homère il passe à Euripide, ar-
range Iphigénie à Aulis, des scènes des Phéniciennes;
et songe à faire une adaptation allemande de l’Aga-
memnon d’Escher. Plus tard, encouragé dans son
enthousiasme pour les Grecs par son ami Guillaume
de Humboldt, dont les auteurs de prédilection étaient
Pindare, Thucydide et Eschyle, il voulut même ap-
prendre le grec; Humboldt, par bonheur, comprit que
Schiller avait mieux à faire que de perdre son temps
sur la grammaire grecque et le détourna de ce projet.

Enfin, a partir de 1791i, il entre en relations suivies
avec Gœthe, et cette amitié exerça sur lui une influence
très considérable. Tout jeune, simple élève de l’Aca-
dénue, il avait entrevu en 1779 Gœthe, déjà célèbre, en

vraie à Stuttgart avec le duc Charles-Auguste de
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Weimar. Plus tard, en 1788, il fait sa connaissance à
Rudolstadt, chez les dames de Lengel’eld, qui désiraient
rapprocher les deux poètes. Mais le moment était mal
choisi : Gœthe revenait d’ltalie, épris de la tranquillité
sereine et du grand style des œuvres de l’antiquité clas-
sique, porté en outre a juger sévèrement ses propres
œuvres de jeunesse; comment eût-il pu être attiré vers
l’auteur des Brigands, dont il se sentait si radicalement
ditl’érent et en qui il voyait le représentant d’une jeune
génération dont il ne partageait plus les idées. Gœthe
se montra bienveillant pour Schiller, mais évita d’entrer
en rapports suivis avec lui, si bien que ce dernier, blessé
de se voir laissé a l’écart. à la fois attiré et repoussé
par son illustre rival, ne savait plus s’il devait l’aimer
ou le haïr; il alla même jusqu’à écrire à Kœrner, que
Gœthe lui semblait être un égoïste de grande marque,
doué du redoutable pouvoir. de s’attacher les autres,
sans jamais se donner lui-même. Pendant cinq ans,
Gœthe et Schiller, quoique proches voisins (l’un habi-
tait Weimar et l’autre Iéna), restèrent étrangers l’un a
l’autre sans se douter que, par des voies fort diffé-
rentes, et avec des natures foncièrement opposées, ils
étaient cependant arrivés a peu près à la même con-
ception de l’art. A la fin de 2794 enfin, le rapproche-
ment entre les deux grands poètes se fit par une
circonstance fortuite. Schiller demanda a Gœthe de
collaborer a une revue, les Heures,-dont l’éditeur Cotta
lui avait confié la direction et pour laquelle il solli-
citait le concours de tous les grands écrivains de
l’Allemagne. Les deux poètes se revirent, et, cette fois,
se comprirent. Tardivement nouée, leur amitié n’en fut
que plus solide, car le hasard les avait réunis au mo-
ment où ils pouvaient utilement se rencontrer. u Désor-
mais, écrivait Schiller a Gœlhe, je puis espérer que
nous ferons de compagnie le reste du chemin, quelque
long qu’il soit encore, et cela avec d’autant plus de pro-
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fit que, dans un long voyage, ce sont toujours les der?
niers compagnons qui ont le plus a se dire. » Leur
amitié fut, jusqu’au bout, sans nuages. Ils se voyaient
le plus souvent possible et entretenaient de plus une
correspondance incessante sur les sujets les plus variés.
Pendant dix ans, c’est-à-dire jusqu’à la mort de Schiller,
en 1805, cette union intime entre les deux grands poètes,
née d’un enthousiasme commun pour le vrai et le beau,
subsista sans que jamais aucun dissentiment ait pu se
glisser entre eux, et produisit les fruits les plus heu-
reux.

Schiller, avec une remarquable clairvoyance et une
touchante modestie, reconnaissait les défauts inhérents
a la nature même de son génie de poète. Il savait
que sa connaissance des hommes et des choses était
moindre que celle de Gœthe. ll ne gouverne, dit-il,
« qu’une famille d’idées un peu nombreuses, que, de
grand cœur, il voudrait étendre pour en faire un petit
monde; » il se plaint de sa pauvreté en connaissances
acquises qui l’oblige a faire de peu beaucoup, a mettre
a profit de son mieux le peu d’argent comptant dont il
dispose, et a produire par la forme une variété qui
manque au fond. Sur un autre point encore il avoue
son intériorité vis-a-vis de Gœthe; il sent qu’il est
moitié poète, moitié philosophe; que parfois il se laisse
entraîner par son imagination lorsqu’il veut philoso-
pher; qu’inversement, l’esprit philosophique reste trop
visible dans ses œuvres littéraires; qu’il lui faut donc,
en définitive, s’efforcer de maintenir chacune de ces
deux facultés dans les justes limites qu’elle ne doit pas
franchir. Combien lui était donc profitable son intimité
avec Gœthe, qui possédait tout juste a un degré éminent
les dons qui lui faisaient défaut! La froide raison,
chez Schiller, prenait parfois la place de l’imagination
poétique : or la faculté maîtresse de Gœthe était pré-
cisement ce don d’intuition immédiate et vivante des
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choses extérieures; toujours il laissait venir l’inspira-
tion, il l’attendait sans jamais lui faire violence; parfois
même, avons-nous vu, il composait, comme un somnam-
bule lucide, sans avoir exactement conscience de ce
qu’il faisait. Schiller, plutôt penseur qu’observateur,
connaissait mal le monde extérieur. Gœthe, au con-
traire, s’intéresse à la nature tout entière; il l’aime
en artiste, il l’étudie en savant; il observe ses mille
formes variées, la série infinie des êtres, depuis la
pierre et la plante jusqu’à l’homme. Nul mieux que lui
n’a compris la vie si riche et si complexe de l’univers,
et si toute âme, toute monade, est un miroir du monde
entier, aucune n’a reflété une image du monde plus
riche et plus colorée, plus exacte et plus complète que
l’âme de Gœthe.

Schiller trouve en Gœthe, dans toutes les circon-
stances, grandes ou petites, un ami, un conseiller fidèle.
Il accepte de lui des conseils d’hygiène, apprend a mieux
organiser ses journées, a répartir plus régulièrement
son temps entre la veille et le sommeil. Il discute avec
lui toutes ses œuvres nouvelles, travaille d’après ses
indications; il trouve en lui un directeur de théâtre
toujours prêt à jouer ses pièces, a les monter avec un
soin minutieux; un critique d’une merveilleuse sûreté
pour guider son goût et aussi pour apprendre au public
ce qu’il fallait penser de ses œuvres nouvelles; un ami
complaisant, toujours disposé a lui donner les rensei-
gnements de toute nature dont il avait besoin et a le
fournir abondamment d’idées nouvelles.

Cette année 179L; fut pour Schiller le moment décisif
de sa vie. Jadis il avait quitté la poésie pour se livrer a
l’étude de l’histoire et de la philosophie; il se sentait
maintenant poussé irrésistiblement vers la poésie a la-
quelle ses travaux spéculatifs le ramenaient sans cesse.
Lassé des théories et des abstractions, stimulé d’autre
part par les conseils et par l’exemple de Gœthe, il se

9
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décide donc à fermer, pour un temps au moins,
l’échoppe philosophique, et à reprendre, mûri par six
années de labeur patient, son ancien métier de poète.
Il se met au travail avec une énergie admirable. Miné
par une maladie qui ne pardonne pas, il veut du moins
«sauver de la catastrophe ce qui méritait d’être sauvé».

Il se sent perdu; et avec une activité fébrile, il cherche
à tirer le meilleur parti possible des quelques années
de répit que lui laisse la mort. Possédant à fond toute
la partie technique de son métier de poète, il n’est pas,
comme Goethe, obligé d’attendre l’inspiration. Dans
toute œuvre poétique, surtout dans un grand drame, il
y a, au moment de l’exécution, bien des parties qui,
demandent, pour être menées à bonne fin, un travail en
quelque sorte mécanique, sans que le poète soit obligé
de tendre pour cela tous les ressorts de son âme.

Schiller qui était un merveilleux ouvrier en vers, et
qui avait la main habile et sûre, pouvait ainsi mettre à
profit chaque bon moment, même ces instants de demi
lassitude ou il faut un effort de volonté pour se mettre
au travail. C’est ainsi que pendant les dix ans que dura
son intimité avec Goethe, il put fournir une somme
énorme de travail; comme auteur dramatique, il était
d’une étonnante fécondité : chaque été il produisait un

nouveau drame; c’est d’abord la trilogie de Wallen-
slein, puis MarieStuart, la Pucelle d’Orle’ans, la F lancée
(le Messine, Guillaume Tell; il s’occupait activement
du théâtre de Weimar, montait Stella de Goethe, arran-
geait pour la scène Iphigénie et Egmonl, faisait des
adaptations de pièces étrangères, telles que Macbeth de
Shakespeare, ou Phèdre de Racine; il composait en
outre des poésies lyriques quelquefois fort étendues,
comme la Cloche par exemple; il dirigeait à la fois la
publication des Heures et de l’Almanach des Muses;
enfin il entretenait une volumineuse correspondance
avec ses amis, avec Gœthe, Kœrner et Guillaume de
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Humboldt en particulier. C’était un besoin pour lui de
mener de front de nombreux travaux; il mettait une
œuvre nouvelle en train avant d’avoir terminé celle
dont il s’occupait. Travailleur infatigable, il se soute-
nait dans les derniers temps de sa vie par des moyens
violents, quand son corps épuisé refusait le service. Il
vivait trop vite pour pouvoir vivre longtemps. Lorsqu’il
eut épuisé tout ce qu’il y avait en lui d’énergie vitale,
la mort le prit brusquement, tandis qu’il préparait un
nouveau drame, Démétiius.

Lorsque Schiller, dans les débuts de sa liaison avec
Gœthe, quitta la spéculation abstraite pour la poésie, il
commença par faire voile, comme il dit, tout près du
rivage de la philosophie, avant de naviguer plus avant
dans la libre mer de l’invention. Il avait, pendant de
longues années, médité, réfléchi et consigné les résultats

de ses réflexions dans des traités de philosophie souvent
abstraits et arides. Maintenant il éprouvait le besoin
d’exprimer en vers les idées auxquelles il était arrivé.
Il se remetdonc à composer des poèmes philosophiques,
dans le genre des Artistes ou des Dieuœ de la Grèce,
qu’il avait produits quelques années auparavant. Le
fond même de ses idées n’avait guère varié depuis
cette époque; il n’avait fait que leur donner plus de
précision. Dans ses Lettres sur l’Education esthétique
de l’homme, il avait donné l’expression définitive de sa

conception de la vie et du progrès. Un poème éloquent
et ingénieux, quoique parfois obscur, qui est connu
aujourd’hui sous le titre de l’Idéal et la Vie, ne fait que
reproduire les idées maîtresses de ces Lettres. Quel est
le plus haut état de félicité que nous puissions conce-
voir? C’est la vie d’un être dont les désirs et la raison
seraient en harmonie; c’est l’existence des dieux grecs
libres et toujours jeunes au milieu de la ruine éternelle.
a Légère a l’égal du zéphyr, la vie des immortels s’écoule

dans l’Olympe, toujourssereine, pure et unie. comme



                                                                     

132 POÉSIES LYRIQUES DE SCHII.LER.

un miroir. n - Quelle est, au contraire, notre destinée
réelle? C’est d’être toujours tiraillés entre nos désirs et

notre raison, entre nos passions, nos penchants maté-
riels, nos instincts bas qui nous attirent vers la terre,
et notre intelligence qui nous montre ce qui est rai-
sonnable, notre conSCience qui nous prescrit de faire le
bien. « Entre la joie des sens et la paix de l’âme flotte
le choix inquiet des hommes. »- Par quelle voie pour-
rons-nous nous rapprocher de cette existence idéale
que nous rêvons? Notre corps, nos instincts grossiers
nous attirent vers la matière, mais la matière elle-
mênie est toujours revêtue d’une forme; sachons
renoncer a jouir de la matière. a satisfaire nos désirs
et apprenons a goûter les mille formes variées sous les-
quelles cette matière s’offreànous. a Voulez-vousdès cette
terre ressembler aux dieux, être libres dans le royaume
de la mort? ne cueillez pas les fruits de sonjardin. Que
le regard se repaisse de leur éclat; mais les joies pas-
sagères de la jouissance sont punies aussitôt par la
fuite du désir. n La contemplation des pures formes,
de la beauté sous tous ses aspects nous affranchit de
la dure réalité; elle nous facilite l’accomplissement du
devoir, elle nous rend véritablement libres. Pénible est
la recherche de la vérité et laborieuse; « seul, l’esprit
que nulle fatigue ne rebute, entcnd bruire la source du
vrai, profondément cachée »; mais il est doux de cou-
templer, dans sa majestueuse beauté, l’ordre éternel
de l’univers, dont le savant essaye péniblement de
déchiffrer les lois. Pénible aussi est l’accomplissement
du devoir, et nul ne peut se vanter d’avoir toujours
obéi a la voix de sa conscience, d’avoir plié en toute
circonstance sa nature triste et nue à la loi austère du
devoir; mais apprenez à aimer les belles actions, goûtez
la beauté de l’aime comme vous goûtez la beauté de la
nature, et vos instincts cesseront peu à peu de lutter
contre la loi morale; vous serez bon non parce qu’il
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le faut, mais parce qu’il vous plaît de l’être. Pénible
enfin est la vie humaine avec le cortège de souffrances
que nous impose une inexorable destinée; mais que
l’homme apprenne a ne pas se révolter contre l’inévi-
table, a se résigner; « dans les régions sereines où
habitent les formes pures, on n’entend plus gronder la
sombre tempête des lamentations. La, la douleur n’a
plus le pouvoir de fendre l’âme, la il ne coule plus de
larmes pour la souffrance, mais seulement à la vue de
la vaillante résistance de l’esprit. » Llhomme a deux
maîtres impérieux : ses désirs et sa raison; il ne doit
être esclave ni de l’un ni de l’autre, mais rester libre
en apprenant a désirer ce qui est raisonnable.

Vérités philosophiques, réflexions morales, pensées"
détachées, voila le fond de presque toutes les poésies
composées par Schiller en 1795, et si, dans les années
suivantes, il s’essaye aussi dans le genre plutôt épique
de la ballade, il n’en continue pas moins a cultiver le
genre didactique; et la Cloche, par exemple, qui a été
composée en 1799, présente une série de tableaux de la
vie humaine et rentre également dans le genre didac-
tique. Schiller, dans sa seconde jeunesse poétique, s’in-
téresse toujours aux grands problèmes qui le passion-
naient à son entrée dans la vie : Qu’est-ce que le Bien,
le Vrai, le Beau? Quelle est la mission de l’artiste?
En quoi consiste la liberté humaine? Commentl’homme
doit-il agir et penser? Comment lutter contre la dos-
tine’e? Il est philosophe et moraliste autant que poète,
et les idées abstraites l’attirent autant et plus que le
spectacle varié de l’existence humaine.

Au point de vue de la forme, les poésies philosophi-
ques de Schiller ne sont quelquefois que des fragments
versifiés de ses propres œuvres en prose; nous citerons,
par exemple, Christophe Colomb (Œolombue) et Les
Guides de la Vie (îDie führer tee fichais). - Souvent
aussi, Schiller reprend sous une autre formedes idées
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diseutées dans ses ouvrages antérieurs; il développe
et complète des indications sommaires qu’il avait don-
nées dans ses écrits philosophiques. Son style, quoique
semé de brillantes images, reste en général abstrait;
Schiller se borne a a énoncer en poète les maximes de
la raison ». En lisant dans l’Almanach des Muses pour
1798, les Paroles de la Foi (sic 2530m bas Œtaubene)
à côté de la petite poésie de Gœthe intitulée Souvenir
(Œrinnerung), Kœrner se sentait frappé par le contraste
que présentaient ces deux génies si profondément dif-
férents : Gœthe, disait-il, était plutôt poète, Schiller
plutôt orateur, et il décernait à son amis ce bel éloge:
« Tout ce que peuvent la langue, l’harmonie des vers,
le rythme et la dignité du style pour mettre brillam-
ment en lumière une pensée, et cela sans y ajouter au-
cun élément sensible, - tout cela, me semble-t-il, tu
l’as mis dans tes œuvres. » - D’autres fois enfin, dans
la Jeune Étrangère (fDae mâtant! (me ber gambe), le
Partage de la Terre «Die Ebeîtung ber Œrbe), la Cloche
(’Die (Mode), Désir (emmi), le Pèlerin (me: sans
grim), etc., la poésie de Schiller est plus plastique, plus
vivante. Dans ces poèmes moitié descriptifs et moitié
philosophiques, ou l’on admire l’idée et aussi la bril-
lante enveloppe sensible dont elle est revêtue, nous
voyons plutôt encore que dans ses ballades, les inspi-
rations les plus hautes et les plus originales de sa
muse lyrique. Les images particulières qu’il choisit
pour mettre en relief telle ou telle idée générale se
détachent nettes, bien en relief, et sa manière se rap-
proche de ce symbolisme particulier à Gœthe qui con-
siste, comme nous l’avons déjà vu, à remonter du par-
ticulier au général, a voir dans l’image particulière
l’idée générale qu’elle renferme. Sur ce point, Schiller
reconnaît d’ailleurs expressément l’influence de Gœthe :

a Vous me déshabituez toujours plus, écrit-il, de cette
tendance, fâcheuse en toute circonstance et surtout en
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culier; vous me conduisez, au contraire, du cas parti-
culier à la loi générale. Votre point de départ est
toujours petit et étroit, mais conduit a de vastes per-
spectives, ce qui satisfait un esprit comme le mien.
Par l’autre route, au contraire, sur laquelle, abandonné
a moi-même, je m’engage si volontiers, mon horizon.
vaste d’abord, va en se resserrant, en sorte que j’ai le
sentiment désagréable de me trouver, en fin de compte,
plus pauvre qu’au début. »

En 1796 avaient paru les Xénies, dans lesquelles
Gœthe et Schiller prenaient a partie leurs ennemis com-
muns, toute la troupe des médiocrités envieuses, des
ambitieux maladroits, des critiques plats et vulgaires.
L’effet produit fut considérable. Dans toutes les classes
cultivées de la société on se passionna pour ou contre
les deux poètes; partout paraissaient des critiques, des
ripostes, des pamphlets. Tous ceux qui se sentaient
atteints ou menacés s’empressaient à faire connaître et
imprimer leur indignation contre ces perturbateurs de
la paix publique. Les deux amis laissaient tranquille-
ment s’écouler ce débordement de satires, d’épigrammes,

d’injures. a Après notre folle équipée des Xénies,
écrivait Gœthe à Schiller, il nous faut travailler à de
grandes et nobles œuvres d’art, et, pour la confusion de
tous nos ennemis, reparaître, nouveaux Protées, sous
une figure empreinte de dignité et de noblesse. n Pen-
dant l’été de 1797, Schiller et Gœthe, qui préparaient
l’un Wallensle-in, l’autre Hermann ct Dorothée, et qui
correspondaient sur la différence entre l’épopée et la
tragédie, s’exercent dans le genre épique de la romance et
de la ballade, et récoltent une ample moisson poétique.
Gœthe compose le Chercheur de Trésors, l’Apprcnti
sorcier, la Fiancée de Corinthe, le Dieu et la Baga-
dère, la Légende du fer à cheval; Schiller produit coup
sur coup une série de récits poétiques : le Plongeur
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(achevé le Il: juin), le Gant (19 juin), l’Anneauide
Polycrale (2l: juin), le Chevalier Toggenburg (3l juil-
tet), les Grues d’Ibycus (achevées des le 16 août, mais
retouchées plus tard), le Message à la Forge (25 sep-
tembre). L’année suivante voit naître le Combat avec
le dragon (18-26 août) et la Caution (30 août). En 1801
enfin paraît Héra et Léandre, en 1803 le Comte de
Habsbourg.

Schiller s’était enfin dégagé des liens de la métaphy-

sique pour traiter des u sujets palpables». Ses ballades
sont les plus connues, les plus populaires de ses œu-
vres lyriques. Elles sont claires, faciles a suivre; les
personnages sont bien présentés, l’action intéressante,
souvent dramatique, le récit est coulant, limpide; le
style, toujours ferme et brillant, s’élève parfois jusqu’à

la plus magnifique éloquence. Ce sont des tableaux
d’une belle ordonnance, au coloris franc, d’un dessin
irréprochable et nettement arrêté. Peut-être cependant,
si l’on compare ces ballades à celles de Gœthe,ne peutnon
s’empêcher, tout en admirant la perfection de la fac-
ture, de les trouver un peu sèches, un peu prosaïques.
Schiller n’est pas, comme Gœthe, un grand musicien; il
est éloquent, il excite l’admiration plutôt qu’il n’émeut

et ne touche. Sa poésie, claire, lumineuse, raisonnable,
n’a rien de mystérieux, de troublant, de vaporeux; elle

n’ouvre pas, comme telle poésie de Gœthe, de vastes
perspectives a la rêverie. Gœthe seul sait prêter une ,
voix inquiétante a la forêt où bruit le vent; seul il
sait décrire cet attrait fatal qu’exerce la sombre pro-
fondeur de l’eau sur l’âme humaine, ou exprimer ce
je ne sais quoi de mystérieux qui, par une claire nuit
de lune, circule à travers les méandres du cœur. Gœthe
a vécu en communion intime avec la nature; elle lui
a parlé. et il a écouté ses mille voix harmonieuses
ou discordantes, douces et caressantes ou irritées et
menaçantes; il a senti que l’homme fait partie de la
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nature, qu’il en subit les puissantes et invisibles in-
fluences; et il note cette harmonie mystérieuse entre
le cœur de l’homme et le milieu dans lequel il vit; un
paysage est pourlui un état d’âme. Pour Schiller, rien
de pareil : la nature n’est qu’un décor pittoresque et
brillant dans lequel se meut l’homme, créature libre et
morale, qui seul l’intéresse et l’émeut. Partout donc
il nous montre l’homme aux prises ou avec la des-
tinée ou avec la loi morale. Ses ballades ont toutes leur
moralité souvent directement exprimée par le poète,
toujours mise en relief par le dénouement. Le Plon-
geur avertit l’homme de ne pas tenter les dieux, et de
ne pas chercher à découvrir les secrets que, dans leur
clémence, ils enveloppent de ténèbres et d’horreur. Dans
les Grues d’Ibycus, le chœur des Euménides se charge
d’exprimer l’idée que Schiller veut rendre sensible z
Heureux l’homme qui, exempt de fautes, conserve son
âme pure, car il suit’librement et sans crainte le chemin
de la vie; mais malheur au’coupable qui a violé les lois
sacrées de la nature; tôt ou tard le moment de l’expia-
tion viendra pour lui. L’Anneau de Polycrate nous
avertit de toujours craindre la puissance redoutable ct
capricieuse de la Fortune. La Caution nous montre
Denys le Tyran converti a la vertu par le spectacle de
l’amitié fidèle qui unit Damon et Pythias. Même dans
ses récits poétiques, Schiller ne peut se défendre de
rester philosophe, et de nous présenter les scènes qu’il
nous décrit comme des applications des lois générales
qui régissent l’univers. Il est toujours le poète de
l’idéal. Gœthe, dans sa vieillesse, disait a Eckermaun z
« Schiller, qui avait une vraie nature de poète, mais
que sa tournure d’esprit portait a la réflexion, obtenait
souvent par l’effort de la méditation ce que le poète doit
produire librement et d’une manière inconsciente; il
entraîna a sa suite bien des jeunes gens qui ne purent
apprendre de lui qu’une seule chose, sa langue. »
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C’est en ces termes que Gœthe, vingt ans après la
mort de Schiller, appréciait ses tendances philoso-
phiques et sa rhétorique. Et Schiller lui-même sentait
bien son impuissance à rendre la réalité d’une manière
naïve, à la manière des Grecs ou dans le style de
Gœthe. Revenir purement et simplement à la nature,
renier l’esprit moderne, pour se faire artificiellement
un esprit grec, lui semblait impossible; aussi avouait-il
hautement qu’il était plutôt le poète de l’idéal que celui

de la réalité: a Je me demande, écrivait-il, si le poète
moderne ne ferait pas bien de se fixer comme indigène
dans le domaine qui n’est qu’à lui et d’y tendre à la
perfection, plutôt que d’aller se faire vaincre par les
Grecs, dans une sphère étrangère, où sa langue, sa
culture, son monde, lui feront éternellement obstacle....
En un mot, le poète moderne ne dit-il pas plutôt prendre
pour objet l’idéal que la réalité? »

CHRONOLOGIE

DE LA VIE DE SCHILLER

1759. 10 novembre. Naissance de Jean-Chris-
tophe-Frédéric Schiller, a Marbach en
Wurtemberg.

1766. Le père de Schiller, officier wurtember-
geais, après plusieurs changements de
garnison, se fixe définitivement à Lud-
wigsburg avec sa famille.

1773. Schiller entre comme pensionnaire à
l’Académie fondée par le duc Charles-
Eugène à la Solitude, près de Stuttgart;
il suit les cours dejurisprudence.



                                                                     

1775.

1776.

17’76-1780.

1781.

1782.

l782-l78l1.

NOTICE. I 139
L’Académie est transférée de la Solitude

à Stuttgart, et le duc y fait ajouter aux
autres branches d’études l’enseigne-
ment de la médecine; Schiller renonce
à la jurisprudence pour suivre ces cours
nouveaux.

Il publie sa première poésie lyrique inti-
tulée z Le Soir.

Il compose. diverses poésies lyriques et
commence a l’Aeadémie son drame les
Brigands. Après avoir soutenu ses thèses
de médecine, il quitte l’Académie le
15 décembre 1780; il est nommé chi-
rurgien au régiment des grenadiers du
général Auge.

Schiller publie les Brigands à ses frais;
il compose les Lieder à Laure.

Il publie l’Anthologie pour l’ait 1782.
Les Brigands sont représentés au Théâ-

tre national de Mannheim avec un im-
mense succès.

Rupture de Schiller avec le duc de Wur-
temberg, qui prétend lui interdire toute
publication littéraire, etlui inflige quinze
jours d’arrêts pour être allé sans congé

assister à. une représentation des Bri-
gands à Mannheim. Le 17 septembre,
Schiller s’enfuit en secret de Stuttgart,
accompagné d’un de ses amis, le musi-

cien. Streicher. i
Schiller mène une vie agitée et besoigneuse

a Mannheim, Francfort, Mayence, à
Oggersheim dans une misérable au-
berge, à Bauerbach, où Mme de Wol-
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zogen, la, mère d’un de ses anciens ca-
marades, lui offre un asile, a Mann-
heim enfin, où le baron de Dalberg,
directeur du Théâtre national, se l’at-
tache en qualité de poète du théâtre.

Il compose et fait jouer la Conjuration de
Fiesque (8mm) et Intrigue et Amour
(Staline unb Siebe), et travaille a un
nouveau drame, Don Carlos.

1785-1787. Schiller se rend à Leipzig, puis à Dresde,
ou l’appelaient deux de ses admira-
teurs, Kœrner et Huber.

Il compose à Gohlis l’IIymne à la Joie, il
termine Don Carlos, et commence à faire
de sérieuses études historiques.

1787. Schiller se rend à Weimar, où son espoir
de trouver une position stable est d’a-
bord déçu. Il fait la connaissance des
dames de Lengefeld a Rudolstadt. -

1788. Première entrevue de Gœthe et de Schiller.
- Poésies lyriques : Résignation, les
Dieltœ de la Grèce. - Schiller publie
dans la a Thalie n un fragmentd’une His-
toire de la révolte des Pays-Bas.

1789. Schiller est nommé professeur d’histoire
a l’Université d’léna et débute avec

éclat dans son enseignement. - Il achève
les Artistes (1788-89).

1790. Mariage de Schiller avec Charlotte de
Lengefeld (22 février 1790). - Kant
publie la Critique du jugement. -
Schiller joint à ses travaux historiques
l’étude de la philosophie; il tombe grave-
ment malade par suite d’excès de travail.



                                                                     

1792.

1793.

1791i.

1795-1796.

1797.

l p98.

nonce. 141Histoire de la Guerre de Trente Ans
(1790-1792). - Traités philosophiques :
De la cause du plaisir que nous pre-
nons auœ objets tragiques. De l’Art
tragique.

Voyage de Schiller en Wurtemberg, où il
revoit sa famille et ses amis. - Traités
philosophiques : De la Grâce et de la
Dignité. Du Sublime (intitulé aujour-
d’hui Du Pathétique).

Schiller entreprend la publication d’une
revue littéraire, les Heures. -- Débuts
de sa liaison avec Gœthe.

Traités philosophiques: Lettres sur l’édu-
cation esthétique de l’homme; De la
poésie naïve et sentimentale. -- Poé-
sies philosophiques (Pégase sous le
joug, l’Ide’al et la Vie, Dignité des
femmes, Partage (le la terre, La jeune
Étrangère, etc.). - Epigrammes. -
Gœthe et Schiller collaborent aux
Xénies.

Schiller devient propriétaire d’une petite
maison de campagne aux environs
d’léna. Année des ballades: Le Plon-
geur, le Gant, l’Anneau de Polycrate,
le Chevalier Toggenburg, les Grues
d’Ibycus, le Message à la forge. --
Poésies didactiques : Paroles (le la foi,
Espérance. - Schiller prépare son
grand drame de Wallenslein.

Ballades: Le Combat avec le dragon, la
Caution. -- Le Camp de Wallenstein
est représenté à Weimar le 12 octobre;
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pour l’inauguration de la nouvelle salle
de spectacle.

1799. Les Piccolomini représentés pour la pre-
mière fois à Weimar le 30 janvier; la
Mort de Wallenstein jouée le 20 avril.
- Poésies lyriques: la Cloche, Chant
funèbre (mente).

1800. Schiller fait pour le théâtre de Weimar
une traduction de Macbeth de Shakes-
peare et compose la tragédie de Marie
Stuart (1" représentation a Weimar le
14 juin).

1801. Il compose la tragédie la Pucelle d’Or-
léans (représentée d’abord a Leipzig).

Voyage de Schiller en Saxe; il est ac-
clamé par le public de Leipzig pendant
une représentation de la Pucelle d’Or-
léans.

1802. Le littérateur Kotzebue essaye, pour se
venger d’un affront que lui avait fait
Gœthe, d’organiser une tète solennelle
en l’honneur de Schiller et de semer
ainsi la discorde entre les deux poètes.
Ce projet échoue par suite de la mau-
vaise volonté des autorités de Weimar,
et les relations de Schiller et Gœthe
restent aussi intimes que par le passé.
--- Schiller est anobli par l’empereur
François Il. - Il traduit Turandot de
Gozzi.

1803. Schiller s’établit a Weimar. Il achève la
- Fiancée de Messine (représentée à

Weimar le 19 mars). - Il arrange pour
la scène de Weimar deux comédies de



                                                                     

. NOTICE. I 1’13
Picard z Médiocre et rampant (sur
s131mm) et Encore des Ménechmes (me:
92eme ale Duch)..

1805i. Première représentation de Guillaume
Tell (17 mars); Schiller travaille a une
nouvelle tragédie, Démétrius. - ll fait
un voyage a Berlin, ou il reçoit un ac-
cueil enthousiaste; mais il refuse, mal-
gré les propositions avantageuses qui
lui sont faites, de quitter Weimar pour
Berlin. Il écrit l’Hommage des Arts,
pièce de circonstance récitée le 12 no-
vembre au théâtre de Weimar comme
souhait de bienvenue a la grande-
duchesse de Russie Maria-Paulowna,
qui venait d’épouser le prince héritier
de Weimar.

1805. Schiller traduit Phèdre de Racine et tra-
vaille a De’me’tiius; il meurt le 10 mai
d’un accès de fièvre catarrhale.
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ne même Œrierhenlanbe.

Les Dieux de la Grèce parurent d’abord dans le Mercure
allemand du mais de mars I788. Schiller, plongé à ce moment
dans ses études historiques, était satisfait de son œuvre qu’il
avait polie et repolie avec le plus grand soin. Elle n’en fut pas
moins, dès son apparition, l’objet de très vives attaques. Bien
des lecteurs y virent une apologie du paganisme, aux dépens du
christianisme et du monothéisme en général. Entre tous les
adversaires de Schiller, le comte Léopold de Stolberg se distingua
par sa violence et déclara qu’il eût mieux aimé être la risée et
l’opprobre de tout le monde. que d’avoir composé un pareil
poème. Schiller protesta, dans une lettre à son ami Kœrner,
contre cette manière étroite d’interpréter son œuvre. a Le dieu
que je dépeins sous des couleurs sombres dans les Dieux de la
Grèce, n’est ni le dieu des philosophes, ni même cet Être bien-
faisant que rêve la foule, mais un monstre issu d’une foule de
conceptions insuffisantes ou vicieuses; de même les dieux de
la Grèce que je mets en lumière ne sont que les vertus aimables
de la mythologie grecque réunies et fondues en une seule con-
copt ion. » - Il est certain. en effet, que Schiller ne tente pas
une apologie du polythéisme grec: ce qu’il célèbre c’est l’esprit

grec en général. Il regrette le temps ou l’homme vivait en
paix avec lui-même et en communion avec la nature, où son
âme était calme et sereine et ne connaissait ni les angoisses
du doute ni les luttes intèrieures,,0ù la vie lui souriait, ou la
mort ne l’épouvantait pas, où il adorait la nature entière qu’il
divinisait. A cette conception grecque de l’existence. il oppose
la conception moderne de la vie. Il en veut d’abord au christia-
nisme, parce qu’il a troublé cette belle harmonie qui régnait
dans l’aine grecque : il a sacrifié la matière à l’esprit, le corps
a l’aine; il a prêché le renoncement et attristé le monde; l’uni-

vers a perdu sa poésie et sa nature divine; la mort est devenue
le roi des épouvantements. Mais Schiller n’en veut pas moins
aux philosophes matérialistes modernes qui considèrent le
monde extérieur comme un grand mécanisme sans vie. La
conception chrétienne et la conception scientifique de l’univers
l’utlristent également, et sa poésie se termine par un soupir de
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regret. L’esprit grec a disparu sans retour; cet idéal d’harmo-
nie et de bonheur que les Grecs avaient entrevu, sic-st évanoui
pour nous; les dieux sont partis, et ils ont emporté avec
eux la poésie, tout ce qui faisait le charme et la beauté de la
vie. (Cf. notre Introduction, p. 125.)

SDa il): une!) bic Mime HEM tegietet,
au ber îÇreube Ieicbtem (Eângeranb

êeIige &fdflecbter une!) gefübret’,

êdfiône EIBefeu auê bem üabeüanb!

9M), ba euet Ronnebienft une!) gidngte,
EIBie gang anbeté, animé mat eê ba!

9a man beine SempeI une!) beftèingte,
Œenuê Qimatbuiia’!

me ber mitonne] gaulierifdye éüüe

Girl) n06) IieincI; un: bie flambât manbs, -
muret) bie êwëpfung flofi ba fiebenêfütie,

11nb mué nie empfinben mitb, embfanb.
a!!! ber Biebe æufen fie au btiicfen,
Œab man bôbern QIbeI ber munir,
me mieê ben eingemeibten ælicfen,
une e’meâ Œotteé êbutfl

1. La version primitive du poème
porte : me ibr une!) hie idyône me:
regintet.... Œiüdiitbere Menimm:
une: fübrtel. Pour éviter le début
lourd et métriquement incorrect
de ce derniervers, Schillera rein-
placé dans le l"et le 3’ vers l’im-

parfait par le parfait regieret, ge:
führet; comme (railleurs il a laisse
subsister l’imparfait (gifingte, be:
Mute) dans la seconde moitié (le
la strophe, cette correction n’est
guère heureuse.

2. 23eme fllnatiiufia z Vénus
diAnmthus; le culte de la déesse
était célébré à l’nphos etAmathus,

(lnnsl’ile de Chypre. Cf. Virgile,
Eriéirlc. X. 51 : Est Amnthus, est
valsa niihi Pallium, nique Cythcra.

5. Pour Schiller. comme pour
Gœthe, les Grecs sont le peuple
poète par excellence.

4.1.05 Grecs Vivent en com-
munion intime avec. la nature;
partout la poésie fait éclore des
mythes, des divinités.

10
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330 jth nur, trie nuire 28mm fagert,
êeelettioô eia 8euerball (il!) brebt,
2mm bamalâ feinett gvlbttett imagea
&eIioë’ in ("tiller flaieftât.

Siefe Sabbat fiittten Dreabett’,

(Sixte semés Iebt’ in jettent 58mm,

me bett 11men Iieblieber îflcxjabetts

69mm ber êtriittte êtlberfdyaum.

Setter Sorbeer mattb fief) eittfl nm tiédie,

fîantalâ Sorbet fâpveigt in biefettt éteint,
ênrinr’ filage tôttt’ nué jettent sont»,

Œbilomeiaô écouter-5 qué biefent Quitte.

Setter 53m6 entpfittg menteterë Sabre,
SD’te fie nm merfepbottett gerbant],

1. Hélios,dieu du soleil, traverse
sur son char la voie du ciel et
s’abaisse le soir dans l’Océan qui

entoure la terre.
2. Les Oréades, les Dryades et

les Naîadcs : nymphes des monta-
gnes, des bois et des eaux.

3. Daphné, tille du dieu fluvial
Pénée, étant pouisuivie par Apol-

lon, et se sentant sur le poinl
d’être prise, implora le secours de
son père, qui, pour la soustraire
à Apollon, la transforma en lau-
rier. (Ovide, Métamorph. I, 545
et suiv.)

4. Allusion a la légende de
Niulu’a, lille de Tantale, qui fut
métamorphosée en pierré, après
avoir vu périr ses sept fils et ses
sept tilles sous les traits d’Apollon
et de Diane. (Ovide, Mélamorph.
lY,1l6 et suiv.)

5. Syrinx, tille du dieu fluvial

Ladon, fut métamorphosée en
roseau, pour échapper aux pour-
suites du dieu Pan. (Ovide, Méta-
morph. l, 689 et suiv.)

6. Allusion à la légende de
Philomèle transformée en rosi-
gnol (voy. Homère, Odyssée, XIX,
518 et suiv., Virgile, Géorgiquea,
1V, 511 et suiv.).

7. Perséphone (Proserpine) fut
enlevée par le dieu des enfers,
tandis qu’elle cueillait des fleurs
avec la nymphe Cyane; celle-ci,
de douleur, fut transformée en
source; lorsque Déméter (Cérès),

qui cherchait partout sa fille,
arriva au bord de cette source,
Cyane lui montra, au fond de ses
eaux,la ceinture de Perséphone qui
yétait tombée. (Ovide, Métamorph.

V,465,et suiv.) Le ruisseau auquel
Schiller fait allusion, est évidem-
ment cclui de la nymphe Cyane,
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llttb bort biefettt ëüget tief Œiytbere’

2M), untfonfî! bem ftbôttett Üteunb’.

Bu meufaIionô-i (Eefdfleebte fiiegen

manade une!) bie étmtttlifeben berab;

martin? f Bite fienter tu befiegen,
maint ber en» 60511 ben êtrtenflabi.
8mifdyen illimitant, (SJiittern unb fieront
Rnüpfte aimer einètt (robant 2811m),

êterbtidye mit (bittent unb éerven
éuIbigten in QImatbttnts.

üinfirer (Srttft unb traurigeB Œntfagen
153m: nué eurent beltern SDiettjî berbannt;

(Stücflid; (Daim aüe 35men fetflagen,

meurt eut!) mat ber Qiüdtidn bertvanbt°.
manade mat nicbtê beitig, «le baê Gdfinte,
miner Üreube (crame ne!) ber (51m,
580 bie tutie!) errôtbenbe Œamëne’,

bi: (buste gebot.

1. Aphrodite est appelée par
les poètes grecs Kuet’pua (Cythé-
rée), quelquefois aussi Kuofiçn (Cy-

thère); Schiller se sert de cette
dernière forme, quoiqu’elle soit
moins usitée.

2. Allusion aux plaintes dlA-
phrodite sur la mort du bel Adonis,
tué par un sanglier. (Ovide, Méla-
marph. X, 717 et suiv.)

3. Les hommes sont enfants de
Deucalion et Pyrrha, les seuls sur-
vivants du grand déluge. (Ovide,
Uélamorph. l, 318 et suiv.)

4. Apollon, fils de Loto (Latone),

devint berger chez Admète, après
avoirété banni du ciel par Jupiter.
il aima un grand nombre de mor-
telles, très souvent d’ailleurs sans
succès.

5. diminuai : la forme cor-
recte serait Aniathns.

6. L’homme heureux ressemble
aux dieux; il doit même. d’après
les idées grecques, chercher à se
faire pardonner son bonheur, car
il peut en effet avoir à craindre
leur jalousie, s’ils le trouvent
trop heureux et trop puissant.

7. Les Canut-nos (Came-Hz) sont
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Gare fîempel Iacbten glue!) âBaIâfien,

8nd) herbettïicbte baB éelbenfviel

gin beê Siîbmuô ftpnenreicben gelant

unb bie 58men bonnetten 3mn Bief.
êdfiân gefdflnngne, feelenbofle fîânge

Rteiften nm ben prnngenben QUtat’,
(Sure êdflüfe lehmücften êiegeôftèinge,

Rumen euer buftenb Sénat 3,

536:6 Œbve muntter Sbvtfnâfwminger
11nb ber æantber ptâtfytigeâ (54mm!

émetbeten ben gtvfien Ürenbebtingett,

55min5 unb 6mn tamneIn Hun boum;

des nymphes connues dans la my-
thologie italienne et identifiées
aux Muses grecques. Schiller, qui
emploied’ordinaire les nomsgrecs
des divinités, se sert ici du nom
latin; de même dans la strophe
précédente, il emploie Amar pour
designer le dieu grec Éros.

1. Allusion aux jeux isthmiques
célébras près de Corinthe tous les
deux ansdans l’enceinte du temple
dePoséidon.Leslsthmiquesétaient
les jeux les plus brillants après
les Olympiques; ils avaient été
institués par Poséidon et Hélios;
les premiers vainqueurs à la course
furent Castor et l’ollux.

2. Allusions aux évolutions cho-
riques, aux danses sacrées exécu-
tées autour des autels des dieux.

5. L’expression nlest pas claire;
on se (lt’lllillldl’ quelle peut être la

(lillïïrenee entre les couronnes
(uranie) qui ceignent les tempes
(les dieux elles (liilllÎEIIIDS(RfDllEll)

qui couvrent leurs cheveux. De

plus, ces couronnes et diadèmes
sont-ils apportés par les vain-
queurs des jeux? par les prêtres?
et posées sur les statues des dieux?
ou Schiller se représente-t-il les
dieux siégeant sur l’Olympe, et

portant des couronnes sur leurs
cheveux parfumés?

4. Description du cortège de
Dionysos; la légende grecque le
représente traîné sur un char
attelé de deux lions, de deux ti-
gres ou de deux panthères; autour
de lui les Bacchantes agitent le
thyrse (un bâton entrelacé de
pampre et de lierre) en poussant
leur cri retentissant; a limé r
(Haï); les Salyres et le vieux
Silène, que Schiller passe sous si-
lence, font partie de son cortège.

5. 8mm : Faunus est un dieu
latin honoré par les pâtres et les
agriculteurs; plus tard on admit
un grand nombre de Pannes, qui
furent regardes comme des divi-
nités champêtres.
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11m ion fpringen raienbe flânabenl,
Sore fîânge Ioben feinen ïBein,

unb beê Œittbeë Manne &angen Iaben
Enfiig 311 bem 98mm ein.

samare trat fein gtââïicbeê (Eleritme

îlot baâ 23m beâ êtetbenben. en: Rufi

menin baâ legte Seben mm ber flippe,
Seine 8nde fenft’ ein (Seniuê’.

Gerft beê Duras Range 9iid)terïvage
êielt ber ŒnEeI einet êtetblicbent,
11nb beê Îbtafité feelenbotte Mage

une: bie Œrinpen 5.

Seine îteuben ttaf ber frein écoutait
Sn Œlufienê gaulliens miebet au,

1. münaben : les Ménades sont
des Bacchantes rendues furieuses
par le vin et le délire religieux.

2. Souvenirs de la célèbre dis-
sertation de Lessing : a Comment
les anciens ont représenté la
mort. n Chez les Grecs, on trouvait
fréquemment sur les monuments
funèbres un génie aux jambes
croisées, symbole de paix et de
repos; parfois aussi un second
génie au regard affligé et tenant
un flambeau renversé.- Comparez
à ces vers le passage suivant d’In-
trique et Amour : "9211: du ben:
Ienbet ëünber mante ben En ein
(gangue Melun; et in tin humer,
nieblidjer and", blübenb mie fie
ben fiiebeegott maint." Plus tard
cependant, Schiller reconnaît que
les Grecs ont peut-être trop em-

belli la mort. Voir le distique in-
titulé : SDer Œïniue mit ber unige:

teinta: 8cm. - Bidule!) lient et
pour une mit feint: crlnfüenen
mon; aber, il): benen, ber îob
ift in üflbetiieb bot!) nient.

3. Orcus : nom donné aux En-
fers par les poètes latins.

4. Minos (ainsi que Rhada-
mante) était fils d’une mortelle,
Europe, et de Zeus.

5. Allusion à la légende diOr-
pliée.

4. L’Elysée ou les [les (les
Bienheureux sont le séjour ré-
servé après leur mort aux enfants
des dieux et des héros; plus tard
se manifeste la croyance que le
Tartare etait la dernière demeure
des méchants,et que l’Elysée était

réservé aux bons.
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fîreue me!» fanb ben treuen Gluten,

unb ber filagenIenEer feine æabn;
îëinnïl êpieI flint bic gemobnten Sieur,

3:1 QIIeefienê firme finît album,

êeinen Ereunb erfennt Drefieé mieber,
6eme âchiIe æbiibftet. u

fiâëfyre 2Breife fièirften ba ben mitiger

Qluf ber îugenb arbeitbeIer æabn;
(&rofier fîbaten berrIicbe Œoubringer

Riintmten sur ben êeiigen binan’.
Œvr bem Œieberforberer ber Eïinatena

magie fret) ber (&ôtter Rifle 6mm;
SDurd) bic S’Iutfyen Ieudfiet’ bem Œiioten

æom Simili) baë 81viüingêpaar*.

Grâüne 51mn, me bift bu? Reine mieber,

4501m6 ætiitbenalter ber Statut!
9M), nur in ben: ÜeenIanb ber Sieber

Sebt une!) beine faberafte émir.
QIuêgeftorben trauert baê Glefiibe,

Reine Œottbeit geigt fret) meinem me,

l. La première version du
poème mottait Quantité au lieu
de 8inu8;Schiller ayant fait allu-
sion quelques vers plus haut à la
légende (YOITIlNI’e, l’a remplacé ici

par son maître Linus, comme lui,
prêtre et poète de Tilt-ace.

2. A l’appui de cette asser-
tion, Srhillcr cite, immédiate-
ment après, l’exemple dillôruclès
et (ri-lui (les Diuscurcs, Castor et
l’ollux.

3. Héraclès descendit aux en-
fers pour ramener Alceste; il dé»
livra également Thésée qui s’y

trouvait prisonnier.
4. Les Dioscures, Castor et Pol-

1ux;cf.llorace, Odes, l, il :Dicrzm
et Alcidun, puerosque Ledz;
...quorumsimulalbanautisstella
refulsil. - Delluit saris agilalus
hunwr, Concidunt venli, fugiunt-
que flubes, Et minaæ, quad sic
volucre, ponta Unda recumbil.
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9M), bon jettent Iebenmarmcn æiIbe .
SBIicb ber échancre nur surüd.

son jcne æIr’itben finb gefaüen

æbn ch murine Maucrficbem web31 ;
Œincn 3a bercidyern unter nuent,
9211W biefe ŒbttermeIt bergefmi.
îrqurig fud)’ id) an bem êternenbogen,

SDid), Géante, finb’ id) bort nidfi ntcbr; ’
Sure!) bic flâner ruf’ id), bure!) bic QBbgm,

91ch! fic miebcrtyaüen Iecr! A

unbelvuâr ber ïS’rcnben, bic fie febenfet,

me entgiidt bon ibrcr êerrIidfieit,
mie gemabr beâ (Selma, ber fie Ienfet,
Gei’ger nie bure!) mcinc êeIigEeit,
ïflibübë feibft fiir ibreê .Rüniîierê Œbre,

(Skis!) bem tobtcn Swing ber Œenbciubr,
SDient fic fuedfiifd) bem (5cm ber Gemme,
Sic cnigiâttcrte manu.

Embrgcn Ivieber’ neu fut; sa entbinben,

QBübIt fie brute fic!) ibr eigneô (Staff,

unb an cmig gIeicber Grinbei minben
Girl) bon ferfl bic amome auf unb ab.

l. Les dieux de la Grèce ont
du faire place au Dieu unique des
chrétiens et des philosophes.

2. La nature a besoin de la
mort des uns pour la vie des au-
tres; Gœthe formule ainsi cette
même idée de l’éternelle évolu-

tion des choses : ,Æenn ailes mai;

in Mime actîaûen, menu ce in:
ëein bebnrren min.”

3. Die Nonne: on peut se de-
mander si Schiller fait nilusmn
ici à in succession monotone (les
mais, ou à la marche immuable
mont réglrïc (les nstrrs, (les plu-
nèles. Ce dernier sens. à ce quid
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men; tebrten sa bem mirbmlanbc
65mn bic (mon, amuïe ciner Œelt,
SDie, entmacbfen ibrcm &ângeranbc,
sur; bure!) eigncâ êdfioeben blini.

3a, fie fcbrten heim, unb «me Gayônc,
’IIIIeê tâche nabmen fic mit fort,

aille ûarbcn, aile 2eben6ti5ne,

- unb 11:16 incb nur me cntfceItc élBort.

me ber SeithutI; meggcrificn, fetpncbeu
Sic gerettet turf ch âBinbuâ bâtir;

Situé unflcrbiid; im (Scfang fou Ieben,

93mg im 2eben untergebn.

pegat’ue im Barbe.

Cette poésie fut composée pendant l’été de 1795 et publiée
dans lilcllmanach des Muses pour l’année 1796. Le ton léger et
plein dhumour que Schiller avait su prendre, plut beaucoup à
ses amis, à lluinboldt et à Kœrner; Fr. Schlegel, par contre.
fut moins satisfait, et trouva que le nouveau poème était. bur-
lesque. sans grâce et sans urbanité. en somme fort déplaisant;
ce jugement (eu-ange lui attira une riposte dans les Xénies, où
Schiller met dans la bouche de Schlegel le vers suivant :

"mon: aorte matin: tintin bas greüe Glemüibe.”

nous semble,5’accorde mieuxavec son propre balancement»; les
le sens général de cette strophe et lois mécaniques de l’attraction
de la strophe précédente. Schiller des rorps et de la gravitation tien-
emplnic (tailleurs mienne avec la nom le monde en équilibre, sans
lin-nie acception dans la Fête que les dieux, désormais inutiles
ll’Ele’uxis (str. 7). à ce momie, soient nécessaires

l. Saut) eigueü êdpveben: «par pour le guider. »
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Streicher, un ami d’enfance de Schiller, raconte que dans

Pégase sous le joug Schiller s’est plu à décrire sous forme
d’allégorie ses propres expériences de jeunesse; lui aussi avait
dû, pour gagner sa vie, accepter des fonctions bien vulgaires et
atl’ronter de rudes épreuves : il avait soigné des grenadiers
wurtembergeois, et fait des travaux de librairie; il avait connu
les privations, la pauvreté et avait failli succomber a la tâche.
Néanmoins, la satire de Schiller n’a rien d’amcr. Il nous montre
avec esprit et gaieté le contraste entre la nature réaliste et vul-
gaire du fermier et le génie fougueux et enthousiaste per-
sonnifié par Pégase. Le fermier voit bien que son Pégase a
d’heureuses dispositions, que s’il voulait bien se mettre sage-
ment à la besogne, on pourrait en tirer Un excellent parti; il
essaye patiemment de le domestiquer; il l’attelle à un chariot,
puis à la voiture, il le mate par la faim. - Mais le génie ne
peut supporter d’accomplir au jour le jour une besogne-vul-
gaire et monotone; Pégase ne supporte pas la routine, et il
effraye par ses incartades celui qui veut le contraindre à un
travail utile et régulier. Dompté par la faim et soumis a un
servage humiliant, il tombe sur la route, brisé de chagrin et
de déscspoir;’1nais vienne quelqu’un qui le comprenne, qui
lui montre un but digne de sa valeur, aussitôt ses forces lui
reviennent et il prend vaillamment son essor vers liide’al, vers
le bien du ciel.

9qu cincn! æferbcmarft - entichât au fiabniarfet,
Q8.) anbrc SDinge une!) in 58eme fief; bertvanbetnl
æradyt’ einit ein bungriger mon

Set Silurien 9105, ce sa berbanbetn.

têeII mieberte ber étripement)

unb bâtonne fret) in prâd9tigcr æarabe’;

1. Une ancienne coutume an- 2. unb bâumte fiel) in priidytiger
glaise donnait à liépoux dont la diatribe, Œrftaunt blieb jcberftehn :
femme était infidèle, le droit de Pégase, qui hennit (en: tricherie
la conduire attachéeà une corde ber êipbugrnph) et se cabre, pa-
au marché de Haymarket ct de la rade magnifiquement devant lias-

vendre. sistance étonnée.
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Œrflaunt 131M) jam fiebn unb rief: ,
mué ebIe, fôniincbe flirt! mut 6min,
SDafi feinm fcbIanîen 2811m eia Iyââiid; Üh’igeipaar

Œntîîeüt! 93m fcbënffm 330mm; unitif 98 gitan;

SDie mate, fagen fie, fei rat,
930d) met m’ai: bute!) bic finît futfcbieten?

unb faine! wifi fein &er indican. l I
Gin Met muid; fafite 932m1).
SDie Exige! mat, fpriüi et, bic mafflu feinta mimai;
M bic faim man in Einben cher filment,
59mm ift hué Œferb 311m Bieben immer gut.

(En smaxigig EBfunb, bic wifi id; hmm bran mayen;
met fîâufdyer’, bot!) vergnügt, bic fluate Ioégufcfyfageu,

êtbiiigt battis ein. "(3m imam, tin Eva!" i
unb mus tuât ftifd) mit feinet 28eme fort.

59416 chie Sbiet mirb cingefwnnt;
moi!) fiifflt c5 fauta bic ungemofytite âBiirbe,

Go remit eê inti mit miIber ËIugBegierbe
Uni) ivirft, bon chient (ërimm entbrannt,
93m Starter: uni au eineâ flibgtunbé Siam).

êdwn gui, beuh «ÊGIIS. 91mm barf id) bem tolIm
Sima

Rein mâtinai main vetitaun. Œrfatytung matât Mon
Hug.

90cl) margea fabt’ id; Œafl’agiete,

Sa fica’ id; 25 nié Œvtfpann in ben .8119.

1. 2er 55311km: z il siagit ici (immun) son Pégase contre de
du pneu: qui essaye démanger l’argent.
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saie muntre flambel fait and Œfetbe mir erfbaten;
me: Rouet’ gibt fief) mit ben 34men.

ÉDEt attifang ging sans gui. (me Ieiëtbefdymingte âBferb

æeIebtbet nimber 6mm, unb bfeilf d)ne1[ fliegt ber 23men.
930i!) me geîcbiebt? 93m sance ben floIfen gugefebrt,

11nb nngeïvvbnt, ben (3mm) mit feftem Qui su imagea,
æerIiifit eô baIb ber siam fiente ébat,
Hnb, tren ber Râtferen glana,
matchant eô Grimm unb Wiener, geadert 8er unb &ecfen;
SDer gieîdy Samuel fafit baë ganse Œoftgefpnnn,

sein mufen me, fein BügeI béat eê an,
æiê eanicb,’ au ber finitiste: êcbreefen,

SDet 933mm, mobïgerütteït unb germait,

2M eineê æergeâ fteiIetn (3mm bâti.

SDaê gebt niât au mit rumen SDingen!

6mm àanë mit febr bebenflidnm Œefirbt,
Go roitb ce nimmetmebr geIingen 3
2cm febn, DE mit ben Svümutm’ niât

FDnteI) magre son unb aimât 3mingen.
SDie 23min roitb gemmât. EBaIb ift me Mine finet,
ë!) une!) btei Singe binigefæmnnben,
Barn êtbatten abgegebrt; 3d) bab’é, id; bnb’ê gefnnben!

1. Rubin signifie un crabe, une
chevrette, une langouste, en gé-
néral un petit animal à mouve-
ments très agiles; par suite aussi
un petit bout d’homme vif et
alerte. Le fermier qualifie ainsi
Pégase non à cause de sa petite
taille, mais à cause de son allure
impétueuse.

2. ïDcr mon"; le paysan regarde
la fougue de Pégase comme pro-
venant diune maladie des intes-
tins, le choléra, en grec plus:
(fiance) ou d’un ver qui le rend
enragé (zoumurm); cf. des ex-
pressinns analogues dans la Mix-
sien poétique de Huns Sachs,
1). 51, note 7; p. 54, note 5.
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Œnft 65mm. Segt frifcf), unb niant eé mir
Œleiif) bot ben Œflug mit meinem flâtffien Guet!

Gôefagt, getban. 311 Iâd)erIicbem Sage

Œrblieft man châ unb ÜIiigerfetb am illfinge.
Univiüig fieigt ber (Suif unb ftrengt bie [egte Matin v
SDet êebnen au, ben alten 81113 au nebmen.

Ilinfonfi, ber mon: fiâteitet mit æebadfi,
llnb æbbbuê’ floues me muâ fifi; bem Guet beqdenten,

une nun, boni Iangen &iberfianb beraebtt,
me Kraft nué alleu (SIiebetn fœibinbet,
mon (5mm gebeugt bilé ebIe Œütterpferb

Bu Æoben ftiitgt unb fic!) un êtaube lvinbet. l

Œetmünfdyteê ânier! me: eanicI; fianfenê &rimin

fiant fineltenb tint inbem bic «êiebe flogen.
Go [fifi bu benn 311m ’21Œern felbft 3l! Minium,

filial; bat ein gibelin mit bit bettvgen.

Snbeni et nod) in feineë Borneë 213th
mie 5.13eiiid)e Minium, fommt flint nnb molyïgemntl)

Gin Inflige: (ëefeü bie êtraâe bergesogen. *
SDie Œitber füngt in feiner Ieid)ten ébaub,

unb bure!) ben blonben (56mm. ber émue
ëdflingt sierra!) fief) ein golbneé æanbi.

l. Le joyeux compagnon, qui
soustrait par ruse Pégase au fer-
mier, est Apollon lui-même, que
les anciens représentaient avec
des cheveux blonds et la cithare
à la main; il résulte de la cor-
rL-spumluncc du Schiller que celui-
ci avait primitive-nient mis dans

la bouche d’Apollon quelques vers
dans lesquels était exprimée la
morale de tout le récit; Kœrner
critiqua l’apparition dlApollon et
nui-ail souhaité que Pégase finit
par mourir (le faim; Schiller,
trouvant, non sans raison, un tel
dénouement par trop plat, con-
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ficela, grelinb, mit bem munberlicben 513mm?
me et ben mon: bon mitent an.
SDet Œogel unb ber Dm an einent êeile,
3c!) bitte bief), meut) ein (841mm!
amuït bu anf eine erine 2mm
Sein âBferb sur ætvbe mir bertraun?
gel) me, bu fouit bein QBunbet ftbaull.

me: &ibpogrubl) roitb auégei’bannt,

11nb Iâd)e[nb Minium fiel) mm ber Süngling nui ben mixât-n.

shunt füblt baâ film: beê EDhifterê fiente .fganb,

Go initiât eô in beâ Bügelâ æanb

llnb fteigt, unb me: niait»! une ben befeeIten æIicfen.
me: met): bnô bvr’ge 2534m, EôniinŒ,

Œin gent, ein (Soit, etbebt eé me,
Œnttoflt mit einem filial in êtutmeô filment
En: êtbmingen æradyt, fcbiefit braufenb biinnielan,
11nb et) ber ælid ibm vagen fann, .
Œntfdymebt eB au ben blauen èëben.

s

mer fiâmann.

Composés avant le mais diaoût 1795. ces distiques furent
publiés dans l’Almanach des Muses pour 1796. - Seliiller ox-
horte Phomme à agir en vue du bien. même quand il ne peut
voir le résultat immédiat de ses ell’orts; toute acllou humaine
est comme une semence déposée au fond d’un sillon z le temps
la fera germer et produire ses fruits. Dans les l’iccolunlini.

serva dans sapoésie lepersonnage sable, mais supprima la morale
dlApollon qu’il trouvait indispen- qui terminait la pièce.
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composés quelques années après, nous trouvons la même corné
paraison :

"mie bimmliîcben Gleftitne mamie nient
sans Érosion!) mon, üriibling unb gommer -- niât
SDeiu ëümann bief; begeidmeu fie bie 3eiten
me: ünêiaat unb ber Œrnte. and) beé menfdpen 55mm
Sft eine üuôiaat bon Berbiingniffen,
Quittant in ber 3ntnnft biotites 8anb,
SDen ëmidiatemücbten boffenb übetgeben."

êiebe, boit àvfinnng beriraufi bu ber Œrbe ben gvîbenen

Grimm
11nb ermarteft int 53mg frëblid; bie feintenbe sont.

mur in bie ïs’nrifn ber Seit bebenfft bu bief) ionien an

ftreuen,
son, bon ber fleiêfyeit gefiit, fiitl fiir bie Œmigfeit blübn?

En fljürhl’te.

Ce distique date de la même époque que la pièce précé-
dente et parut dans le numéro de septembre des Heures de
1795. -L’liomme, d’après ces idées de Schiller, commence par
être une créature purement instinctive, comme les animaux et
les plantes; llidéal vers lequel il tend, c’est dlétablir entre ses
instincts et sa raison une harmonie telle, que ses actions, tout
en étant instinctives, comme celles de la plante, soient en
lllÛlllC temps raisonnables et morales.

entoit bu baâ étroite, bas (Entête? (Die mitaine fann es
bief) Iebren.

flâné fie initiative in, fei bu eâ mottenb - me ift’ê!
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mas nerfchleitrte en au fiais.
Schiller, en 1790, avait composé un petit traité sur la Mission

de Moïse, pour lequel il s’était inspiré d’un écrit franc-maçon-

nique de Reinhold (licher bic ültcflen bebrâiîcben Etnftcrien. bon
23mm: sans). Dans ce traité, Schiller. venant à parler des
mystères égyptiens d’Isis et de Sérapis, cite, d’après Reinhold,
une inscription qu’on lisait sur une pyramide de Saïs : a Je suis
tout ce qui est, ce qui a été et ce qui sera; nul mortel n’a
jamais levé mon voile’. » Un peu plus loin, il raconte qu’a l’in-

térieur du temple se trouvait une caisse sacrée qu’on appelait
le cercueil de Sérapis. (( Personne, si ce n’est l’hiérophante. ne
pouvait soulever le couvercle de cette caisse ni même y toucher.
On raconte qu’un homme qui avait eu l’audace de l’ouvrir, avait
été subitement frappé de folie’. n - Peu de temps après, en
1795. Schiller, dans son fragment sur le Sublime, répétait l’in-
scription de Sais comme exemple d’un mystère religieux propre
à exciter l’effroi. Deux ans plus tard, en combinant les deux
anecdotes citées dans la Mission de Moïse, il composait sa
parabole de l’lmage voilée de Sais, qui fut envoyée à llumboldt
à la fin du mois d’août et publiée dans le 9° numéro des Heures
de 1’195. -L’idée morale que Schiller met en relief, c’est qu’il
est funeste d’arriver à la connaissance de la vérité en violant une
loi respectable. D’après la Genèse, l’homme a encouru la colère
de Dieu pour avoir mangé, malgré sa défense, le fruit de
l’arbre de la science. De même, dans la poésie de Schiller, le
jeune homme qui, par curiosité sacrilège, a soulevé le voile
d’Isis, meurt de douleur pour avoir contemplé en face la vérité.
Nous trouvons la même idée developpée dans la ballade du
Plongeur, ou le jeune homme, après avoir exploré le gouille
de Charybde, reconnaît qu’il est sacrilège de vouloir sonder

1. D’après Plutarque, la statue
d’Athéné qu’on identifiait avec

Isis, portait l’inscription suivante:
a le suis le Tout, passé, présent
et futur, et aucun mortel n’a
encore soulevé mon vêtement
(giflas). p

2. Pausanias raconte qu’Eury-

pylc, fils d’Evhémon, ayant aperçu
dans la cassette, où elle était run-
ferméc, une image de Dionysos,
œuvre d’lldphaistos et que Zeus
avait donnée en présent à Darda-
nos, il avait été frappé (le folie,
mais avait ensuite été guéri dans
la ville achéenne de fatras.
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les mystères que les dieux dans leur clémence ont cache au
plus profond des mers. L’homme doit tendre à la vérité, mais
elle ne peut lui servir de rien, si, pour yarriver, il viole les lois
morales, s’il ose braver ou tenter Dieu.

Gin SüngI’mg, ben beâ Œifienâ tulée]: Staff

Mac!) êaw in magenta! Met), ber abicher
(«minime Œeiêbeit sa etletnen, batte

êtbon manteau Œrab mit fanaient («MF butéeilt’;

êtetê r15 il)" faine üvrfrbbegietbe miter,

unb Eaum befânftigte ber élerobbant

523m ungebuIbig êtrebenbm. "assas bab’ id),
933m1: id) mirât alizé bribe," intact; ber Süngling,

"sans etma blet tin Sileuiger unb 2mm
Sfi beine üabttyeit, mie ber 65mn: (Blücf,

mur une gamme, bic man gtôâet, flâner

28men! faim unb immer bort) MW?
3R fie airât une eiug’ge, uxtgetbeiItc?

mimai cincn ion anê finet économe,
miam aine 8m52 (me bem magenbogen,
Ilnb ailes, nous bit bicibt, ift nid;tô, f0 1ans,
93:45 imbue 91H ber Mme febtt unb üatbens."

1. Sais était autrefois la ville
la plus importante de la basse
Egyple.

2. Dans la Mission de Moïse.
Schiller admet que les mystères
célébrés en lignite, dans les tem-
ples d’lsis rt du Sérapis, avaient
pour but (le propager un enseigne-
nwnt religieux et moral, la doc-
trinode l’unité de Dieu et celle de
l’imnmrlalilé de l’aime, L’initié,

sous la direction d’un hiérophante,
était conduit par degrés successifs
des ténèbres a la lumière, de l’er-

reur à la vérité; ceux qui fran-
chissaient tous les degrés de l’ini-
tiation prenaient le nom d’Époptes

ou Voyants : ils reconnaissaient
une seule cause de l’Univers, force
primordiale de la Nature, Être su-
prême dont émanaient tous les
autres êtres.

5. Le jeune homme ne se con-
tente pas des vérités partielles et
relatives accessibles à l’homme,
il lui faut la vérité absolue, com-
plète, a laquelle nul ne peut pré
tendre.
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Snbcm fic chut f0 fbractycn, fianbcn fic
Su cincr cinfamcn incombe fila,
i8!) du berfdflcicrt ælIb son micfcngrôfic
513cm Süngling in bic mugcn fiel. Œctmunbcrt
ælidt cr ben fibre: au unb fbfldfi : "253x18 ifi’é,

fixé bintcr bicfcm Gdflcicr fui) berblrgt?” -

"SDic flambait" lit bic antmort. "flic?" raft
juter,

"mari; flabrtycit flrcb’ le!) ia calcin, unb bicfc

(limbe ift c6, bic man mit bertp’iflt?"

"gué incube mit ber (ambrât nus," bcrfcgt

mer planifiant. "Rein Gtcrblicbcr, fagt fic,
me: bicfcn êdflcicr, blé id)’ fchfi tipi bcbc.
unb mer mit ungcmcibtcr, fcIndb’ger 35mm
chn bciIigcn, berbotncn’ frübcr bcbt,

SDcr, fbïifbt bic gottbcit” --- "mua?" - "me: ficht bic

semple." -
"Gin fcItfamcr DtaEcprruŒ! Su fchfl,
SDu bâttcfi alfa nicmatê il»: gcbvbcn?" -

"3cm üabrlid) titrât! unb mat and; nie basa
Œctfucbt." --SDaé fafi’ id) nicbt. QBcnn son ber flBalp-bcit

1. 3d; : moi, c.-à-d. la divinité.
2. Derbotncn ; sous-eut. (éthicien

le voile qu’il est défendu (de sou-
lever).

5. me: fient bic maintien: «il
verra la vérité n. ll est inutile de
supposer que cet oracle a un sens
décevant et que le jeune homme,
après avoir soulevé le voile, ne
connaltra qu’une seule vérité z
c’est qu’il s’est rendu coupable

d’un grand crime en transgressant

une loi divine. - Lejeune homme
voit en etlct la rérilü; maiscommc
il n’est pas prépare à en supporter
l’aspect. il tombe, inanimé, aux
pirdsdela statue. "wifi jcbcnlüugc
mirb bcin êtrabt pu: lient”, dit
Gœthe, s’adressant à la Vérité. -
Ayant vu la Vérité. lt-jeune homme
prend aussi conscience du sacri-
lège qu’il a commis en violant
l’ordre divin; de 1:. les remords
qui le rongent et dont il meurt.

ll
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mur bie bünne êefle’ebemanb mie!) trenme" -

,,11nb e’m 65mg", faut ibm (du ïfübter du.

,,(8emid)tiger, me’m 501m, aIê bu eë meinft,
Sfî biefer bünne ïflvr - fiât beine ébatte,

311m .Ieiebt, bout) centnetfd)met fiir hein Œeïvifïeu."

Set Si’mgliug ging gebanfenboü me!) &aufe;

30m taubt beê Œiffenô Etenneube æegiet .
mm êdflaf, et mâIgt fiel; gtübenb auf bem Saga

unb rafit fief) auf une maternât. 811m senau!
ïï’ümt uufre’nviflig if)" ber Mette iritt.

2mm marb es ibm, bie Walter su erfîeigen,
ellnb mitten in baê Suture ber motonbe
ïtâgt ein bebergtet épeures ben æagenben.

fier fiel): et nun, unb grauenboü umîângt

9m Œinfamen bie Iebenïofe êtifle,

fie mu: ber Sente bofflet flieberbaü
En: ben ge[)einten Œrüften marmitât.

flou ohm bure!) ber 31mm Deffnung tvitft
mer 51mm!) ben bIeicben, ülbetblauen éthane,

unb futdfifmt, mie e’m gegenmârteger (me,
(Stgle’ingt bure!) beê QemBIbeê üinfterniffe

3a ibrem Iaugen 66min bie jSfîaIt.

Œr tritt binent mit ungemiffem 66mn;
66)an mil! bie fume 45m baâ &eilige berübreu,

Qa gucft eô beifi unb fût)! bletti) fe’m (&ebeiu ’

unb Mât ibu mg mit unfiebtbarem fleure.
Hninicffieber, mué minÏ bu thune? foitlet
Su femme 311mm e’me treue êtimme.
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æerfueben ben flubeiIigen mimi bu’?

Rein êtethiebet, fiant!) beê bramé mima),
mûrît bieîen êdfleier, biê id) ferft il»: bebe.

530d) Mie niebt berfere 932mm Dirigez :

flet biefen Grimm me, fou flabtbeit febaum?
"6d binier mm, mué wifi! 3d; beF me auf."
(St mît’émitIautet êtimm’: "grimai fie féauen."ëcfmueu!

(5)th mm e’m Iangeô 8690 fpvttenb neuf).

a?! fptidfl’ê unb bat ben Gebïeiet aufgebeeft.

"mua," fragt ibr, "unb maê geigte fief) mm blet?"
Sel) meiâ eê niât; Œefinnungêîvë unb BIeicI),

(à) fanben ibn am aubette Sas bie æriefter
aine Ëufigefieü ber SIÎB anâgefireeft.

flBaâ et «au gefeben unb etfaIn-eu,

ébat feine Bauge nie befmmt. fluf envig
QBar feineê Sebené ëeiterfeit babine,

31m riâ eia tiefer Œram 5mn früben (grain.

"386) bem," bieê mat feta marnungôbofleâ flint,
fiente ungefiümeeârager in une brangen, .

"33er bem, ber au ber flambât gebt bure!) Grimm
"êie mirb ibm nimmermebr erfreuIid; fein."

infirme ber iranien.

Schiller n’aimait pas, comme le faisait. Gombo, transfiwnmr
en poésies les événements de sa vie; il lui répugnait d’ülnlcr

1. 23erîudien benallîyeiligeu remît unb begebre nîmmer unb ninnnri: a,"
bu? Cf. dans le Plongeur : 52e: Malien, mas fie gniibig bebeefl’u un:
mentir!) berfuebe bi: (mm: nid)t. 310d): unb (Malien.
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devant le public ses sentiments et ses affections. Aussi,lorsque
parfois il se sentait le désir de mettre en vers ce qui, dans sa
vie extérieure, lui tenait à cœur, il prenait grand soin d’effacer
tous les traits individuels et particuliers et de généraliser ses
impressions jusqu’à. en faire des idées. C’est ainsi que, pour
exprimer le bonheur qu’il trouve dans l’amour de sa femme,
il compose, vers la fin du moi d’août 1795, la Dignité des
Femmes; il peint, par une série d’oppositions, le contraste
entre l’action douce, calmante, bienfaisante de la femme qui
règne par l’amour, qui cherche partout à ramener la concorde,
et l’ardeur impétueuse et violente de l’homme, prompt à 57Î1’-

riter, toujours prêt à la guerre, et dont l’âme est endurcie par
les combats de l’existence. Tout le poème n’est qu’une suite de
réflexions générales sur la nalurc de la femme et celle de
l’homme. - La Diynile’ (les Femmes, qui parut dans l’Almanach
des Muses pour 1796 et obtint le plus grand succès auprès de
tous les amis de Schiller, auprès (le llumboldt, de Kœrner et
des siens, déplut, comme Pégase sous le joug, à Pr. Schlegel,
qui trouva cette poésie décousue et prétendit qu’elle gagnerait
à être lue à rebours. strophe par strophe. Cette critique lui
valut la réponse suivante dans-les Xénies :

"échinent imitât ber EL’italien."
Bora licteur lieft fiel) bas fiieb airât bem 58men; id) Iei’ ce bon l’inter!

êtropbe fil: êtropbe, unb ba nimmt ce gang artig fiel) une.

(80m bie l’yraueu! fie fleebten unb meben

.êimntIifŒe moirer tué irbifcbe Eeben,
îîIedyten ber Siebe beglüdenbeâ Sam,

unb in ber Giragie güditigem êdfieier

blâmer fie inaebfam baê emige fretter
êdfimer (Semble mit bauger «brimai;

Œmig nué ber flambât êdflanîeu

grimait beé minium miIbe Kraft;

1. Les femmes, prêtresses des hies qui étaient chargées d’entre-
sentunents humains les plus purs, tenir le feu sacré sur l’autel de la
sont comparées aux Vestales voi- déesse Vesta. -
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unifiât treiben bie Gjebemfen

2iuf bem âmeer ber Seibenfebaft;

(5ierig greift et in bie 8eme,
minutier mirb feint «fiers geftiiit;

9taftIoâ bien!) entIegne êterue
Sagt et feineê îraumeê EBiIbï.

amer mit gauberifeb feffeinbem æIiefe
allumer bie imam ben ïfliiebtiing âuïüâl’,

flamenb surlier in ber (begemvart épart
3a ber émietter beieiyeibener fgütte

êinb fie gebiiebeu mit febambafter son,
firme Sôebter ber frommeu Statuts.

üeinbiiet; lit beâ stemms êtreben,

91m germaimenber (fientait
&ebt ber iniibe bard; baê 2eben,
Dbne élirait unb 21nfentbait.

153m et peut, gerftbrt ce mieber,
Stimuler urbi ber flBt’infdn êtreitl’,

mimant, mie me Jouant ber former
Œmig fâlit unb fief) erueut.

aber, sufriebeu mit fiiiierem mafflue,
æreeben bie Üraueu beê mugeubiiefé æiume,

1. La poursuite de l’idéal en-
traîne l’homme au loin et l’em-
pêche de jouir du présent. tînt:
Iegne Citerne ne doit pas être pris
au sens propre, mais désigne sim-
plement quelque chose d’intim-
ment éloigné.

2. Cf. la poésie de Gœthe inti»
tulée Qtiunerung (p. ’41).

5. Les fourmes restent plus que
l’hommednsêtres de lu nature,vi-
vaut par l’instinct plus que par la
pensée. Cf. l’opposition entre la
Femme (et l’Arlistv dans le l’opu-
geur (le Gœthe (p. 1:! et suiv.).

4. 15e): ilBünielie 5mn: leconilit
des désirsvontirltlieîtoircsqui s’agi-
tent dans l’âme de l’homme.
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mafflue fie fvtgfam mit Iierenbem S’Ieiâ,

ânier in ibtem gebunbenen flirtent
Shunt, nié et, in beë flifienô fleuriez:

Imb in ber mirbtung uneanicI;em sema.

êtteng unb fiefs, fief) feIBfl genügenb,

Renta beB antennes EaIte ætuft,
émût!) an eia libers fief) Mmiegenb’,

mirât ber 2M» (Sëttetlufl,

manet mitât ben Sam!) ber êeeIen,
9mm in fibranne ftî)miI3t et bin;
sema beë 2ebeuô Râmpfe fiâtfleu

flirter feinlen batten 6mn.

Met, mie [elfe nom Sept»): erfdyüttett,

66men bie &infcIn écurie ergittett,
521W) bie fübIenbe Gale ber 8mn.

Sarthe!) geângffigt vont æiIbe ber Damien,
218aüet ber Iiebenbe æufen, eê firabïen

æetIenb bie 2(ugeu bon bimmfifdyem Khan.

Su ber Même: àertfâgebiete

ŒiIt ber êtâtfe trogig 9mm;
91m bem Gemma Eemeifl ber Gœthe,

unb ber Œerfer mitb 311m aman.
(S6 befebben fiel) im (Etimme
mie âBegierben roiIb unb roi),

1. 311 ibrem gebunbeuen imitien : le vers suivant; traduisez comme
dunsln ppm-ru étroitementlimitéc s’il y avait Die güttliche 21m, fief;

du leur action. berme!) on eia fier; au fd)mie9en
:3, set-5nd; on cm 5er; fief) la construction employée dans ce e

Minimum (luit se rapporter à ber passage par Schiller est pénible
fiche C’ütlerlufl qui se: trouve dans et peu claire.
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unb ber (Sri8* raube Grimm
fleuret, me bie Œbarié flot).

me: mit fanft überrebenber æitte
Üübreli bie firman ben Gainer ber Élite,

’ 25men bie 8mietrnd)t, bie tolienb entgliibt, ’
Selma bie Rrâfte, bie feianid) fic!) briffent,

6M) in ber Iieblidyen 81mn sa nmfaffen,
IInb berelnen, m6 emig fief) fliebt.

mie fiheilnng ber alu-be.

Cette poésie fut envoyée le 16 octobre 1795 à Gœthe. qui prit
grand plaisir à cette petite parabole si claire et si pleine de vie;
elle fut imprimée, sans nom d’auteur, dans le il" numéro des
Heures et, dans le public, nombre de personnes crurent que
Gœthe en était l’auteur.

menin Vin bie filleul rief Serré bon feinen &ôben

men Silenfcben sa; minait, fie full euer fein.
Quel) Men? id) fie 5mn Œrlv’ unb em’gen 2mm;

530d) tbeilt and) BrüberIid) barein. l

æa eilt, me &ânbe bat, fief) einguricbtcn’,

(55 teste fiel) gefcbâftig 31mg unb QlIt.

1. Œrié: la déesse de la discorde; hais maintenant leur semblent
dans l’Iliade (X1, 4 et suiv.), Zeus plus doux que le retour, sur leurs
envoie cette déesse dans le camp vaisseaux, dans leur chère patrie.»
des Achéens; elle jette un cri 2. ëimeinguriditen:slapproprier
perçant qui remplit le cœur des ce qui lui convenaitel 53’ installer
guerriers diaudnce. u Les cuni- bienà liaise.
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filer Qlderômann grifi une!) beô Üelbeê Ürüæten,

9er Sauter lairfeîytei bure!) ben 5133m.

9er Raufmann nimmt, mas feine Gpeicber funin,
fit au mâblt fiel) ben eblen ïS’irnemein’,

9er Rônig fperrt bie Œrüden unb bie êtrafien

11nb farad; : ber Sebente lit mein.

(8ans finit, nacbbem bie ïbeilung Iângft gefdyeben,

filant ber mon, er faut ans welter 8ern’ ;
sur), ba mat überall nidfiô mebr sa feben,

llnb alleê batte feinen barn.

253d) mir! in full benn le!) aIIein bon alleu
Œergeffen fein, id), bein getreufter 6061:?

C50 Iieâ er Iaut ber Mage Stuf ericballen

unb marf fie!) Inn sur soma: 50mn.

ïBemI bu lm Bain: ber flrâume bief) bermeilet,

éliment ber Œbtt, in babre me): mit mir.
51530 marli bu benn, nié man bie ŒBelt getbeilet?

3c!) leur, fluent; ber 5.13m, bel bit.

31min muge bing an beinem angeiîd;te,

9m beineê gemmas «fiatmvnie mein Dm;
æergeif) bem (53eme, ber, bon beinem me

mentaient, baâ Srbifdye berlvr!

l. fliirfrffie :se livra à la chasse. 5. SONS : min. latin de Jupiter:
2. filialement: vinvieux; surle Srliiller avait employé dans la

sens de l’adjectif fini, voy. p. 27, première strophe la forme grec-

ch l. que, Serra.
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fias mon? irritât Sens, -- bie me ift meggegeben,

SDer èerbft, bie Sagb, ber imam il! titan mebr mein’.
émiait bu in meinem «bituma mit mir Ieben,

Go eft bu fvmmft, er inti bit offen fein’.

mie führer bea Eebena.

Ces distiques, envoyés à l’impression le 17 octobre 1795,
parurent dans la 12° livraison des Heures de 1795 sous le titre
de enfin unb Œrbaben; il est plus clair que le titre actuel qui
fait de cette poésie une véritable énigme. - Il est intéressant
de voir que, quelques années plus tard, dans son traité Du
Sublime, qui parut en 1801, Schiller reprend en prose la com-
paraison qulil avait faite en vers et lui donne la forme sui-
vante : "Bled Œenien fini) ce, bic une bic Statut 3" Begleitern bardis
Seben gal). mer tine, geîelIig unb beth, berliirgt une bard) îein munteres
(ibid bic infliction: mon, matin une bic milan ber motbmmbigleit
me: unb fübrt une tinter 8mm unb échu; bis un bic geiâbrliœe
mon, me mir ale reine (éteint: banban unb ailes Qiirperlidn ablegen
miment. bis un: Œrtenntnifi ber flambât unb sur &uâübnng ber filment.
filer berliifit er une; benn mir hie ëinnenmelt il! fein &ebiet; über
biote binons Yann ibn fein irbil’eber alitas! nient tragen. aber ne: trin
ber anbere l’insu, ernft unb fœmeigenb, unb luit flottent 9km trâgt et
une liber bic fâwinblidfite Iiefe. (in bem erften bieier éluder: errennt
mon bue 6min! me échinent, im anbern ban bcê Œrbnbenen." --
Il est à remarquer dlailleurs que déjà dans son traite De la
Grâce et de la Dignité, paru en 1795, Schiller développe
longuement les mêmes idées.

1. SDerâerbft,bieSagb,ber51Rarlt 2. Si le poète doit renoncer aux
in une: met): ouin; nous avons vu liions de la terre. - renoncement
dans les strophesîetzque le cul- douloureux parfois, - il a du
tivateur, le chasseur et le com- moins Iliilo’nal pour s’y réfugier
merçant s’en sont emparés. chaque fuis qu’il lui plait.
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Biveiertei (germa finb’é, bie bit!) burebâ 8eben geIeiten.

58be bit, menu fie bernait beIfenb sur êeite bit fichu!
5.17m erbeitetubem son surtitrât bit ber einel bie EReife,

Qeidytet un feinem 91m1 metben bit êæidfat unb
àBfIidyt.

tinter êtberg unb (Sefbtâd) begteitet et bis au bie Rqut’
bût),

280 au ber (Strigfeit imm- Maubernb ber êterbtidyc
fiebt.

bien: embfiingt bic!) entfdflvfl’eu unb ernfl unb fetpveigenb

ber anbrez,
îrâgt mit gigantifdxm mm übet bie fîtefe bid; Inn. k

minutier mibme bief; einem «Hein! Œettmue bem etfien
Seine ïBüIbe niât au,

1. Le premier génie est celui de
la beauté. L’homme doit affiner
ses instincts, de façon à leur faire
désirer le bien; plus il peut leur
abandonner avec confiance la di-
rection de sa vie et plus son âme
a de beauté. u On dit d’un homme
que c’est une belle âme, lorsque
le sens moral a fini par s’assurer
de tontes les affections, au point
d’abandonner, sans crainte, à la
sensibilité la direction de la vo-
lonté. et de ne jamais courir le
risque (le se trouver en désaccord
avec les décisions de celle-ci. tu
(Grâce et Dignité.)

il. île finit, et au vers 8, bic
me : u l’abîme n, ne désigne pas
le tombeau, comme l’avait pensé
llerder. mais bien les moments cri-
tiques de l’existence où l’homme
ne peut pas abandonner la direc-

uimmer bem aubern bein
émiât!

tion de sa vie à sa sensibilité,
mais doit agir en pur esprit, con-
formément aux principes de sa
raison.

5. Le second génie est celui du
sublime ; lorsque l’homme fait pré-

valoir les décisions de sa raison
contre sa sensibilité qui se révolte,
ses actions sont empreintes de
grandeur morale et son âme est
non plus belle mais sublime. (Voy.
la 2’ partie de Grâce et Dignité.)

4. L’homme doit chercher à éta-

blir un accord intime entre sa na-
turc physique et sa nature morale,
mais ne jamais sacrifier l’une de
ses natures à l’autre. S’il se laisse

subjuguer parses besoins,dominer
par l’instinct de nature, il cesse
[l’avoir la dignité d’homme libre,

il se dégrade; si, au contraire, il
contraint sa raison à opprimer ses
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me maintien une ber jremûe.

Cette allégorie, où Schiller représente en des vers charmants
de simplicité et de fraîcheur la Poésie ou l’Art en général sous
les traits d’une jeune fille venue d’une contrée étrangère’,
conquit, dès son apparition dans l’Almanach des Muses pour
1797, les suffrages de tous les lecteurs; elle ne tarda pas ade-
venir l’une des pièces les plus populaires de l’œuvre de Schiller.

une de celles ou se manifestent avec une parfaite harmonie ce
mélange particulier de contemplation et d’abstraction qui for-
mait le fond de la nature poétique de Schiller.

Su einem Mm! bei armer! libituml
Œtfdyien mit jebem jungen Sain,
êbbalb bie etften Serment feipoirrten,

- Œin gîtâbtben fctfi’m unb munbetfmt.

Gîte tout aidai in bem flat gebvreu,
tillait mâte airât, weber fie tam’;

sans et ses instincts naturels, il sa-
crifie le bonheur de sa vie et se
condamne à une lutte de tous les
instants, à un froid et triste rigo-
risme.

1. On a donné de cette poésie
diverses interprétations; nous nous
bornons à présenter, sans discus-
sion, celle qui nous parait la plus
vraisemblable.

2. L’expression bei amen giflent
ne doit pas nous induire à croire
que Schiller regardait la vie pri-
mitive et purement naturelle
comme le milieu le plus favorable
au développement de la poésie; il
affirme au contraire à maintes re-
prises que seul l’homme civilisé

peut atteindre à la vraie poésie. -
La vallée on habitent de pauvres
bergers est la Terre, où la vie est
souvent dure et triste pour les
hommes; à la vallée des hommes
s’oppose cette autre cannaie (ouf
tine: cubera alite), cette nature
plus heureuse (in einrr gtüotidiern
Mante), d’où la jeune étrangère

rapporte des lieurs et des fruits z
c’est le pays de la beauté et de
l’idéal.

3. L’origine dela poésie est Invs-
térieuse. Dans le poème intitulé z
Puissance de la poésie, Schiller
la compare a un torrent puissant
dont la source n’a jamais été dé-

couverte.
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111w feintai mat ibte gour hetman,
son» baëpâlllâbdyen 916mm!) mimi.

æefeligenb mat une même,

unb au: 59mm mariant unit;
530c!) une EIBürbe, tine Joël»

(&ntfernte bic Œertrauliâfcit.

êta bradyte SBIumen mit unb îS’tücbtr,

Œeteift auf viner (tubera âtur,
2m einem aubert! êouuenlidyte,
Su cirier gIüŒIidyern Statut.

unb tonifie 1mm cime (Sain,
ment Ütüdfie, jettent ælumm’ allé;

93e: Siiugting unb ber (8mm aux 6min,
(En! jebet ging beicbenft une!) mus.

fillüifvmmm matent une Œiite;

SDch) imbu fié) ein Iiebenb filants,

mon retâte fie ber Qaben Mie,
Set æIumen atlarfcbiinfle bat.

1. Les critiques interprètent
d’ordinaire ce trait en disant que
l’inspiration une fois partie ne peut
être rappelée à volonté par le
poète; il est plus probable que
Schiller a voulu dire qu’on ne peut
pas suivre la Poésie à la trace, que
nul ne, peut apprendre les chemins
qui conduisent au pays de Illdéal
et de la Poésie: cette même idée
se trouve exprilllôe dans la der-
nière stropIn-ile ln poésieintitnh’ac

gaminent: 92m tin smoutier faim
nid) imam in m [d’âne Emma)":

un.

2. Il est peu probable que Schil-
ler ait voulu faire une distinction
entre les fleurs et les fruits que
lajeune filleapporte aux hommes;
qu’elleIdonne (les fleurs à ceux
qui ne cherchent dans la poésie
qu’un plaisir, des fruits à ceux qui
y trouvent aussi un aliment pour
leur esprit. A vouloir pousser trop
loin l’interprétation allégorique
de chacun des traits de cette poé-
sie, on risque de tomber dans la
subtilité.

3. L’amour a toujours été le su-
jet qui a le plus inspiré les poètes.
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ÉPIGRAMMES.

La revue des Heures, sur laquelle Gœthe et Schiller fondaient
les plus belles espérances. avait été froidement reçue par le
public. Les deux poètes, irrités de l’indilférence qui accueillait
des œuvres de valeur, aujourd’hui admirées dans toute l’Alle-
magne. voulurent se venger par des épigrammes dirigées contre
les sots lecteurs, les critiques maladroits ou les méchants écri-
vains. Pendant la première moitié de l’année 1796, Gœthe et
Schiller fourbirent leurs armes, et ce fut entre Iéna et Weimar
un perpétuel échange de distiques. Schiller eut la plus grande
part dans la confection des Xénies, et Gœthe avoua plus tard à
Eckermanu que ses épigrammes étaient innocentes et faibles.
tandis que celles de Schiller étaient acérées et frappaient fort.
L’Almanaclz des Muses pour 1797, qui parut vers la lin de 1796,
était divisé eu deux parties. Dans la première partie parurent
1° les Tableaux califal, recueil d’épigrammes didactiques et
non satiriques, contenant des réflexions sur l’art ou la morale;
2° des épigrammes détachées et deux recueils de distiques
intitulés l’un 93km], l’autre tinter. La seconde partie de l’Al-
manuel; renfermait les Xénies proprement dites, épigrammes
satiriques, contenant le plus souvent des attaques person-
nettes. Nous avons déjà dit plus haut l’explosion d’indignation
que causa dans toute l’Allemagne littéraire et philosophique
cette attaque inattendue et le calme inaltérable avec lequel les
deux amis laissèrent passer l’orage d’attaques souvent inju-
rieuses qui se déchaîna contrc eux (voy. p. 155). --- Parmi les
épigrammes diverses nous citons : aneurines mon: et SDcr (tâc-
niuô mit ber umgetebtten Sade! (voy. p. 149, note 2); mon unb faine

l. Les Romains appelaient Ta-
bleaux votifs (Tabulæ votivæ) des
tablettes que ceux qui avaient
échappé a un danger suspendaient
dans le temple de la divinité qui
les avait sauvés; ces tables por-
taient une inscription mention-
nant le danger qu’avait couru celui
qui oll’rait l’ex-vote. Schiller et

Gœthe appellent Tableaux volifs
leurs distiques. parce que ceux-ci
résumaient le résultat de leurs oh-
servations et de leurs expériences
en de courtes maxiun-s, grave
auxquelles les deux portes avaient
échappé à maint danger dans le
cours de leur vie ou de leur car-
rière d’artiste.
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maman, et les épigrammes dirigées contre Fr. Schlegel (voy.
p. 152 et 164) fout partie des Xénies. Les trois autres distiques
appartiennent aux Tableaux votifs.

poÉsms LYRIQUES DE scuiLLeR.

manants l’irihrit.

Œtâiutet ruffian and) (Sjrünben; me 23eme armait lit feint

Biche; me :8 nidyt Itebt, bat Mon geridflet me mon

mie uchrreiuftimmuug.

flambait ftXCÊm mir haine, bu (mâta im fichu, id) hmm
i Su bem êetgen, unb in finbet fie fichet gemifi.
3R me 20.13: gefuub, fi) Begegnet :5 enfler! bem êctfiipfcr;

Sii eê me 65:13, hmm gemiâ îpiegett 25 hmm bic EIBeIt’.

En bette Stout.

"Q3011"! etfeuu’ id) ben beften Galet?" 253mm bu bic bette

3mn tenait - banni, mon 817mm), bai"; man mm Beibm

1. La femme qui est restée plus
prés de la nature que l’homme
(voy. p. 165, n. 5), juge un homme
non sur telle ou telle qualité par-
ticulière, mais sur l’ensemble de
son être physique et moral; elle
ne juge pas d’après des raisons,
mais d’après des impressions; elle
ne rend pas, comme l’homme, des
arrêts motivés, mais éprouve un

mat flattât.

sentiment d’attraction ou de ré-*
pulsion.

2. Schiller note dans ces deux
distiques l’opposition de son génie
subjectif avec le génie objectif de
Gœthe et en même temps leur
commun amour pour la vérité,
le but commun vers lequel ils
tendent par des voies si dans
rentes.
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menu» antipathie.

érafla) ift mir hué Suffit gaminer, unb Dolmen nimba
3R mit’B, mil ré f0 nid minagen mon îugenb gentacbt.

"flic, bu baffefî bic fîugmb?" -- 3d) meute, mir iibtm
fie aile,

unb in intact», miü’ê (Soit, faner fait! 912mm; man

banon.

flafgabe.

minet fei gîtât!) bem anima, body glue!) fei jeber bem
’ &ücbflen.’

émie baê 31: macbm? 6-8 fel iebcr bollen’bet in fidfl.

fiant unb reine finaleger.

153R bof!) ein eingiger meidyer f0 bîeIe ëBettIet in mabruiig

êegt! 28mn bi: Rima: Bau’n, babel! DE Manet sa
thun’.

l. L’homme doit développer 2. Allusion aux nombreux phi-
liarmonicusement’ son être tout losophes qui vivaivnt sur les idn’ws
entier, sa sensibilité comme sa de Kant (Reinhulil, SChulzc,
raison. Chacun atteindra alors Schmidt, etc.) et bornaient loura
lIldtïilltOul cnconserrantlcslrails ambitions à commontcr les œu-
particuliers qui le distinguent. A vres du grand punacur.
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mie mon: me Ülaubtuâ.

Cette poésie, qui parut dans l’Almanach des Muses pour 1798,
a été composée dans le cours de l’année 1797, peut-être déjà

vers le printemps. Schiller s’y montre disciple de Kant. Cc
grand penseur avait établi qu’il est impossible de démontrer
par des arguments purement logiques la liberté de l’homme,
l’immortalité de l’âme, l’existence de Dieu; mais nous avons
conscience d’une loi morale qui commande ce qui devrait être
sans égard à ce qui est, sans que d’ailleurs cotte loi elle-même
puisse être l’objet d’une démonstration. Si maintenant nous
admettons cette loi du devoir, nous sommes logiquement ame-
nés à admettre également la liberté humaine, l’immortalité de
l’âme et l’existence de Dieu comme postulals de notre con-
science morale, de la raison pratique, selon l’expression de
Kant. ll est à remarquer que Schiller intervertit l’ordre établi
par Kant. La croyance fondamentale est pour lui la foi dans
la liberté humaine; ensuite seulement vient la foi dans la loi
morale et la foi en Dieu. Dans cette poésie il ne parle pas de
la foi en l’immortalité de l’âme, qu’il célèbre dans la dernière

strophe de la poésie intitulée &ofinung, que nous donnons à la
suite de celle-ci.

mai 280m nenn’ id) and), inbaItfdymcrl,

6h geben son illimite au Muni»;
fibré-flammen fie nient son auâen lycr’,

SDaê 5921:5 nur gibt banon Rani».

92m albumen fifi alter 18m!) geraubt,
album et nid;t main au bic brai fillette gIauBt.

1. 3:1ballîdymer : pleines d’un I viennent pas du dehors; elles ne
sens proiond. nolis sont pas fournies par l’expê

2. Îod) itammcn fie une: bon rhume ou l’observation, par les
MIS!!! un: ces trois paroles ne données des sens.
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9er 93221113) ift frai gemmai, ift frei’,
unb würb’ et in 3mm gebvren,

fluât and) nicbt irren beé îliiibeiô Œefdyrei,

aman ben émifibraud) nimber fîbvren’!

580: bem êfiabens, menu et bic Rate Eddy,
Œor bem freien flambai etgittert airât!

unb bic fîugmb, fie ifi Erin Ieerer êtbail,
mer allieufd; faim fie üben in: .Beben,

11nb foüt’ et and; ftraucbein riflerait,

Œr faim me!) ber gbttiicben fireben,
11nb mué Erin æerftanb ber Œerftânbigen fiebt,

Sas flint in (SinfaIt ein finbiid; Qemütt).

unb du ŒJott ifi, tin beiiiger imite Iebt,
9.8i: and) ber menfdytidye manie;

5306) liber ber Beit unb bem minime min
SeBcubig ber bôdme Œebanfe i,

une DE alité in neigera flafla freifi,
(56 Erbium im allumai du rubiget (Drill.

l. 811i: ll s’agit de la liberté
intérieure que rien ne peut ravir
à l’homme, même la servitude
extérieure et apparente.

2. il ne faut pas confondre cette
liberté intérieure avec la liberté
dont parle le peuple excité par
les démagogues, eau le déchai-
nement de toutes les passions et
de toutes les convoitises. On peut
roirdans ces vers une allusion aux
excès de la Révolution française
qui avait déçu les espérances aux-
quelles Schiller s’était d’abord
laissé aller.

5. 230: bem gramen; sous-en-
tendez : crgitttrt.

4. me: Infime «bibarde : l’expres-

soin n’est pas claire; Dieu est-il
pour Schiller la plus haute pensée
à laquelle l’homme puisse attein-
dre? ou l’intelligence, la pensoi-
suprême qui gouverne le inonde?
le vers ce bebarret im 28eme! du
titillant (Sait, nous fait pencher
vers cette dernière interprétation.
Il est à remarquerque sui-ce point
Schiller s’éloignerait de Kant qui
mit en bien surtout une rallumé
sage et toute puissante.

12
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en brai gîtera lacmabrct cuti), inbaItfdmcr,
êic pfiangct bon muni): 511 âmunbc,

linb fiammcn fic gIcid) nid)t son auficn ber,
(Suer Sunna gibt baron Runbc.

9cm mienfd)cn ifi nimmct feint flint!) gcrauEt,
(50 Iang cr and) un bic brci flotte gIauEt.

fieffnnng.

Ces strophes, d’une inspiration très élevée et d’une grande
pureté de forme, parurent dans le 10 numéro des Heures

. de 1797, lequel ne fut achevé d’imprimer qu’au mois de fé-
vrier 1798. Il est probable qu’elles ont été composées dans le
courant de l’année 1797, sans qu’on puisse préciser d’ailleurs

la date.

(Sé rebcn unb trâumcn bic albumen riel .

ilion Ecficrn fünftigcn fîagcn;

flint!) eincm giiicfiidyn, gvibcncn SicI
êiebt man tic tcnncn unb jagcn.

Sic 518ch mirb ait unb mirb micbcr jung,
mini) ber 9mm?!) bofit innncr Æcrbcficrung.

me ctâofînnng fübrt ii)n inê Men cin’,

êic nmfIattcrt ben frôbiidnn Rama,
Sen Siingiing [octet ii)r Saubcrfécin,

êic mir!) mit bem Œrciê nid)t Bcgraben;

t, il est peut-être exagéré de dire dans la vie. On ne voit pas ce que
quel’ospcrance introduit l’hommek le jeune enfant peut espérer.
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9mn befcbliefit et i311 Œrabe ben mübm Sauf,

mon am 61min bflangt et - bic éoffmmg qui l.

66 if! feta Inter, fd;meid)eïnbet imbu,
Œrgetngt in: Œebitne beê fîborm.

3m émeri fünbet «à Iaut fic!) au :

Su 1m16 æelîerm finb mit gaboreu;

unb me bic hmm Gamme (priât,
me tâufdyt Die boffenbe Gade nidyt.

En flamba.

limnée 1797 est, comme nous l’avons déjà vu (p. 135),l’an-
née des ballades; Schiller, après avoir essayé un poème sur
don Juan, qui ne lui réussit pas, compose du 5 au 14 juin le
Plongeur, du 16 au 19 juin le Gant; le 26 juin, il achève l’An-
"eau de Polycrate; le 5 juillet le Chant funèbre d’un Nadoëssis;
le 51 juillet le Chevalier Toggenburg; les Grues d’Ibycus de-
mandèrent plus de travail; pendant un séjour de Schiller chez
Gœthe (11-18 juillet), les deux poètes étaient convenus de traiter
chacun à sa manière le sujet; mais l’un et liautre laissèrent
s’écouler le mois de juillet sans se mettre sérieusement a lieu-
vrage; enfin, le 11 août, Schiller commence sa ballade; le 17 il
l’envoie à Gœthe avant d’y avoir mis la dernière main; enfin,

1. L’expression n’est pas tou- propre tombeau. On voit bien que
jours parfaitement heureuse: on chez Schiller la pensée abstraite
n’enterre pas un vieillard, mais l’emporte parfois sur l’imagina-
un mort; on ne peut non plus tion poétiqlle.---Cmnpnrez à cette
guèrese représenter un vieillard strophe les beaux vers de Gœthe
qui, terminant sa vie dans la sur l’Espérance,dans liedezwieine
tombe, plante l’espéiance sur son Qëttin (voy. p. 56;.



                                                                     

180 ressuas LYRIQUES DE SCHILLER.
sur les observations de Gœthe, qui renonce à traiter le sujet,
il remanie, durant le mois d’août plusieurs parties de sa poésie.
- Enfin. dans les derniers jours de septembre, Schiller com-
pose encore le Message à la Forge. Toutes ces ballades étaient
destinées à remplir l’Almanach des Muses pour 1798, dont la
rédaction était pour lui une lourde et fatigante tâche.

La source à laquelle Schiller a emprunte le Plongeur est
inconnue; la légende est traitée par une foule d’auteurs, et,
comme c’est toujours le cas pour les traditions populaires,
chaque récit présente des variantes. Le récit le plus connu est
celui que donne le jésuite Athanasius Kircher H- en 1680)
dans son ouvrage intitulé Illumine subterraneus. Il raconte que
le roi Frédéric de Sicile, étant venu à Messine, entendit raconter
merveilles d’un plongeur nomme Nicolas Pesce; celui-ci ayant
été présenté au roi, Frédéric lui demanda d’explorer le goutt’re

redoutable de Charybde. Comme Nicolas hésitait à cause des
dangers que présentait l’entreprise, le roi jette dans les tour-
billons formés par Charybde une coupe d’or et la lui promet
comme récompense, s’il parvient à la rapporter. Nicolas s’élance
dans les flots. y séjourne pendant trois quarts d’heure; au bout
de ce temps il est violemment rejette vers la surface et regagne
le rivage, tenant triomphalement la coupe d’or a la main. Il
décrit les merveilles qu’il a vues,.les récits et les remous
terribles qu’il a trouvés au fond de l’eau, les monstres ef-
froyables qui habitaient les profondeurs de la mer. Le roi lui
demande s’il plongerait une seconde fois dans le gouffre, et
pour vaincre sa résistance, il jette dans les flots une coupe
et une bourse d’or. L’avidité l’emporte chez Nicolas sur la
crainte; il s’élance une seconde fois dans le tourbillon, mais,
cette fois, il ne reparaît plus.

Schiller a su donner plus de noblesse au sujet par la ma-
nière dont il l’a traité. Si le jeune homme affronte une première
fois la redoutable Charybde, ce n’est pas pour conquérir la
coupe d’or que le roi y a jetée, c’est pour dentier une écla-
tante preuve de courage devant toute la cour assemblée. Pour le
docider a plonger une seconde fois dans l’abîme, le roi lui pro-
met la main de sa tille; alors, éperdu d’amour, enivré du désir
de conquérir ce bonheur suprême qui l’attend s’il est vainv
(lueur, il ose a tenter Dieu r pour la seconde fois, et périt,
victime de sa témérité, pour avoir essayé de pénétrer ces mys-
Icrc que la clémence divine recouvre de nuit et d’horreur.
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Hitler magt ce, mitterâmgitn bber sur»,
Bu taucben in biefen êélunb’? H ;

(Siam gbIbnen âBedyer merf’ id) binai),

Œerfcblungen Mon bat tînt ber fermette 912mm.
filer mir ben tBedyer fana mieber getgen,
Œt mag tint bebaIten, et ift feta eigeu."

"2er Mais fertdyt es unb mirft bon ber èbl)’

SDer mimez ble fcbroff unb [tell
étuauôbiingt in bie uneanitbe êee’,

men æedyer in ber Œbarbbbe (SiebeuI.
"9.86 iiî ber æetyergtet, id) frage mieber,

Su taucben in biefe Siefe nieber?"

unb bie miner, bic Rarement nm tint ber
Œernebmen’â unb Mmeigen rats,

échet: binab in baê miIbe êDleer,

unb feiner ben æedyer geminnen wifi.
unb ber 36mg 311m brittenmaI tricher fraget :
"Sft tenter, ber fit!) [nanifier maget?"

1. au bieîen êdylunb, et un peu
plusloin, ber immerge manta; SchiL
lev désigne ainsi a la gueule hur-
lante de Charybde n (ber ébarnbbe
Œebeul, str. 2). -- D’après Homère,

c la divine Charybdeengloutitavec
un fracas terrible lestlots de l’onde
amère» (Odyss. Xll, 255suiv.); lors-
qu’elle absorbe les flots, n la roche
à l’entour retentit comme le ton-
nerre s (241 suiv.)- Le goum-o de
Charybde est situe tout pries du
port de Messine, dans le détroit.
en face de l’écueil de Scylln. Cha-
rybde ne présente plus, de nos

jours, les mêmes dangers quojadis
pour les navigatrurs.

2. flippe; s’agirait-il peut-i-tre,
dans la pensoi- de Schiller, (le l’é-
cueil de Srylla situé en face (le
Charybde? ll existe aussi un ro-
cher de Charybde; d’après llo«
mitre, il parait moins élevé que
celui de Scylln dhlyss. X11. 10h,
qui n porte jusqu’au ciel sa cime
aiguë ».

3. Œir uneaniebe êee:
honnïriquv: intrigua, àmi . .

1. En lâchers"... 3H; en.
s’il y avait je tachent... su.
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Sud) aüeê nec!) fiumm Bleibt mie 3mm;

unb e’m ŒbeIfnetbt, fanft unb fut,

sur: une ber Ruappen gagenbem (Styx,
unb ben (Sima mirft et, ben Marital mg,
IInb au: bic aminci: umber unb Üranen
9(nf ben bertIicben Süngling bemunbert fanaux.

unb mie et tritt au beé Tyelfm Swing »

unb sur: in ben êdylunb binab,
f5.3i: flafla, bic fie binnntet fdylang,
Sic ëbarpbbe iegt brüfleub miebergabi,

unb mie luit beê fatum mouluré (8mm in
Œntflürgen fie Maintient) bem flattent êcbvvfi;

llnb 25 malta unb fiebet unb Braufet unb gifrbl’,
émie menn flafla mit 8mn- fid) mengt,
2815 5mn .tàimmeI Misa ber bampfenbe (giflât,

unb flint!) auf 81ml; fui) obn’ Œnbe btiingt, W

.3.

1. Charybde, après avoir ab-
sorbé les eaux (En flatter, bic fie
binuntet ichtnug), les rejette main«
tenant en bouillonnant (Die Gin:
rubbe jet)! brüueubmiebergab). Com-
parez à la description qui va suivre
le récit bien plus simple et plus
rünlisle de l’Odyssée (Xll, 234 et

suiv.); a Nous entrons en gémis-
santllnns le formidable détroit:
Alun cm;- s’elèvo Scylln, et de llau«

tu: la divine Charybde engloutit
avec un fracas terrible les flots
(le l’onde ami-ra. Lorsqu’elle les
vomit, Peau bouillonne en mugis-
sant FOIIIIIH! un llllSSln sur un ("le
dont brasier. et l’écume jaillissant
retombe su r les doux écueils. Lors-
qu’elle les absorbe, elle parait

Natif; O W.

agitée jusque dans ses entrailles;
la rocheà lientour retentit comme
le tonnerre, et la terre entr’ou-
verte laisse apercevoir dansises
flancs un sable d’une couleur lu-
gubreu; cf. aussi la description
de Virgile (Enèide, lll, 450).

2. Gœthe se souvint de ce vers
devant la chute du Rhin, et écri-
vit à Schiller qu’il admirait la
justesse avec laquelle cette des-
cription slappliquait au spectacle
que lui avait donné la nature;
Schiller lui répondit qulil n’avait
jamais pu étudier ce spectacle, si
ce niest, peut-être, devant un mou-
lin à eau, mais qulil avait sup-
pléé à son manque d’expérience
parl’étude approfondie d’Homèrc.
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nm; mit; fic!) nimmer erfdyôpfen unb l’eeren,

9H8 moitie bas 932m me!) eia 932m gebâren.

Quel) eanid), ba Iegt fie!) bie milbe (EemaIt’,

unb fémurs une bem meifien êdfltum

matît binunter ein gâbnenber 63mn,
Œrilnbloê, i115 single in ben âëflettraum’,

unb reiâenb frein man bie 6ranbenben 280mm
53mn!) in ben ftrubeInben imine: gesoge l1. lwifi
3th fripoit, et) bie Œranbung mieberfebrtt,
9er Süngling fic!) Qott befietflt, r v
unb - ein 66mn beé Œnifegenë tvirb rings gebërt,
unb Mon bat ibn ber flBirbeI bimveggefpütt,
unb gebeimnifiboü liber bem Eiibnen êâminimer

êdflieât flet) ber filment; et geigt fic!) nimmer.
,4 .7 I
.9.

’ unb nille mirb’ê liber bem üafierfœïunb,

Su ber îiefe ont braufet eê Dom, .
11nb bebenb biSrt man bon Ethnb au 91mm; :
":t’gvctfltetgiger Süngling, fabte mobl!"

1. Il se produit un moment de
puis Charybde

commence son mouvement de
reflux.

2. Gin gâtaient»: ëpaItÆrimbloB,
(de giug’e in ben bûüenrnum ; Schil-

ler ouvre des perspectives et"-
frayanles sur la profondeur in-
finie du gouffre de Charybde, Cf.
str. t8 et i9 z 6mn mar’ et i115
fantaisie geinüen. 59mn enter mir
trigle and) betgetief.... - Homère, au
contraire, insiste sur la violence

du remous qui laisse apercevoir
«un sable d’une couleurlugulm- n
(Odysa. Xll, 242). - A un autre
endroit il dit qu’ a au milieu du
récif (de Scylla) s’ouvre. du «au»

des tonèmes, une sombre caverne
tournée sers Éri-he n IXII.RU suiv ».

5. son braiibenbcn 2309m : les
vagues qui déferlent.

A. Le jeune homme
dans le gouffre pendant le imam--
ment de reflux, avant que le ilux
ne revienne.

sil-laure
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11nb fichier unb I)i)ï)Ie1:l bôrt man’ê beuIe’n,

unb eâ ’Itparrt nec!) mit Bangem, mit fctyreeftidnnt 23men.

unb mârfft bu bie Rrone feIEer binent
unb fprà’cbft: mer mir bringet bic .Rrvn’

Œr au fie trngen unb Rônig fein -
91m1; geIiiftete tricot and; benn tôenren 206113.

fias bie beuIenbe Îltft ba unten berbeblep-
SDaB ergèiiylt feinte IeBenbe gIüdIidye GeeIe.

9330m mambeê Üabrgeng, nom êtrubet gefaât,

êtboâ gril; in bie îiefe binai) : -’ r
590d) gerfcbmettert nur rangea fic!) me! unb tillait
émier une bem alleô berfŒIingenben Œrab -

unb [nuer unb beüer, mie Gamme Gatien,
flirt marra nâber unb tanner nâber Braufen.

11nb ce maillet unb iiebet unb braufet unb giflât,
au: menn flatter mit Üeuer ne; mengt,
EBiê 511m JâimmeI page ber bampfenbe Qifdfl,
unb ilBetl’ auf 518d? fic!) obn’ (trabe brângt,

1. bob!" unb boiflerecf. str. Il. 5:
heim unb belle: pour tramer [tabler
unb bouter, etla; cf. dans Gœthe,
(eft unb frite: (voy. p. 77, note :2).

2. Go : Schiller fait dans cette
ballade un emploi extrêmement
fréquent du pronom indéfini 86
pour donner à son récit quelque
chose de mystérieux. voy. str.6, l;
7,4;9,&’.,ti; ",6; 12,1,o;13.1,4;
H, 4l: 17, î, etc. Œé représente très

fluitplemment la puissance inquie-
taute et formidable de Charybde.

(sa nant and), dans le passage qui
nous occupe, signifie : c l’on attend
toujours ),« l’attente se prolonge n.
Nous avons fait remarquer l’em-
ploi du même artifice dans la
Danse macabre de Gœthe (voy.
p. 108. note 2). Dans le Plongeur,
la répétition incessante du même
procédé finit par être un peu t’a-

thymie.
5. Schiller exprime ici les sen-

timents qui agitent les specta-
leurs.
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unb mie mit beê ferma gomma Œetofc
(Sntftürgt 68 brüllenb bem filmera êdpofie’.

unb fiel)! ans bem flatter flutbenben Groom
59a baba lidfâ’ immanenmeiâ,

unb tin 91m1 unb tin glà’ngmbet flattent mirb Élofi, ,

111m 25 tubett mit kraft unb mit emfigem ÜIeifi,
unb tr ift’ê, unb body in fauter 2min:
Schmittgt et ben æcdyer mit freubigem 253km".

unb amante Iang unb atbmete fief,
unb5 Begtüfite me blmmltfdie mon
5mn Ütvbliàcten eB tintin bem aubert! rief : A

"61: Iebt! et ift ba! e? babieIt il»! niât!
sans bem Quai, ana ber flrubclnben &afiettybble
fiat ber Œrabe getettet bic lebenbe Geste l"

unb a Enmmt; c8 unitingt un bic iuBeIube fichant;
Bu beô Rimigô M6211 et finît,

1. Répétition des strophes 5 et 6
destinée à marquelgla monotonie
de ce mouvement de flux et du
reflux. Cf. à cette strophe et à la
précédente le passage suivant-do
ll0dyssée : a Trois fois dans la
cours de la journée elle (Charybde)
rejette le flot qu’elle a engouffré.
trois fois elle l’absnrhc encore
avec une rapidité terrible. Si à cr
moment tu arrivais, tu serais en-
traîné dans Pabüne, et Neptune
lui-même ne pourrait empêcher
la perte n (X11, 105 et suiv.).

2. En bel): fuira z emploi inso-
lite du pronom indéterminé 28;
a quelque chose s’élève n.

5. Remarquez l’emploi extra: r-
dinairement fréquent (le la con-
jonction tmh dans ce passage 1 unb
fiel)..., unb cil: ?Irn1..., unb :6 tu:
hmm, unb trift’é..., unb a:lpiiete...,
unb begrüfgte...; sur S VOIS, G com-
mencent pur unb. Schiller fait
(railleurs un usage constant de
cette conjonction dans le Plon-
geur. il tvl point qui- prias dola
moitié des stroplws lit) sur 26)
commencent par unb. liciiiploi du
ce procédé, cmprunlii à ln poésie

populaire, est fait 1mn: plus de
mesure dans l’Anncrm (le Poly-
cru!!! et los Grues d’Ibycus.

4. 028 : Charybde.
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92m æednr reidn et ibm fuieenb bar,
llnb ber RBnig ber Iieintben Semer winft,
île fiillt me mit funEeInbeni 2min Été 311m Staline,

IInb ber Süngling fiel; nife 5mn flônig mainate :

"gang Iebe ber 85mg! Œê freue fief),

253e: ba cabinet lm rvfigten mon!
L me: unten aber ift’B fürcbterIieb,

Illib ber alunit!) raflai): bie Gliitter nicol,
nui) begebre trimmer unb trimmer sa imam,
253cm fie gnâbig bebeefen mit matât unb Œrauen."

"(513 rifi miel) binunter bligeêfwnefl,
9a fiürgt’ mir auë felfigtem écimât

illitbflutbenb entgegen eia reifienber Duell;
âlJlid) paire beê EDoppeIflromB lvütbenbe filiatbt’,

un mie cincn Streifel, mit fdyminbeIiÎbem 23mm
fîtieb mars nm, id) femme tricot miberfteben."

"93a geigte mir 65m, su bem ici) rief,
3:1 ber [flamine féredtièen mort),
flamber fiiefe ragenb eia Üelfenriff,
(Delà erfafit’ le!) bebenb unb entrant! bem il».

t. 3m rufigten (tirât; et. str. 19,
in patinant: üinfiernife. D’après les
théories de Gœthe sur l’optique,
le plongeur, au sortir de l’eau
verte, doit voir la lumière en rose;
de même, lorsqu’il est au fond de
l’eau, les parties éclairées de l’eau

lui apparaissent en vert, les par-
lies obscures, au contraire, en
pourpre.

2. me buen: me Soppelftromc
luiitbenbc 972mm: Le plongeur est
entraîné par un double courant
qui le fait pivoter sur lui-même
comme une toupie : d’une part
le mouvement de reflux de Cha-
rybde qui l’attire vers le bas;
d’autre part le courant latéral
(ein reifienber Dual) qui le prend
de côté.
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lliib ba bing and; ber æccbcr an miam Soutien,
êonft mâr’ er inô æobcnlofe gefallen."

"menu enter mir une and; bergetief
Su purpurner Üinfternifi ba,
unb vb’ô blet bem Dbre gicle!) emig MIME

93cm muge mit Gàaubcrn binanter fat),
flic? bon êalatnanbern unb floteben unb SDract)cn
être regt’ in bcin furentbarcn ôbfleiiraŒcn."

"Gamins minuneIten ba, in graufcm (amatie, 2
Bu Meufilidycn Maintien gebaIIt,
son flacblicbte stadia, ber maroufla ..

l; ,y ses réanimer-Bt galalithe ung’cftaIt, e i 1,, "il,
- f Un!) brâuenb racé mir bic grimniigcn 856m

f 9er entfcglidye fiai, beB 5,1Rcercê éosine."

r I, ,. . j, U
,,11nb ba bing un; in mar’ê mir mit Œraufen bemufit,

2131m ber menfdyfidyen déifie f0 mcit, -
tinter 2arbcn5 bic eingtgc fübIenbc æruft,
91min in ber grââIieben Œinfamfeit,

Kiel tinter bem êdyalt ber mcnfcineI;cn ERcbe,
filet ben ungebcucrn ber traurigen Debc." h ’

1. Les plongeurs peuvent enten-
dre au fond de l’eau; Schiller ne
se préoccupe d’ailleurs pas du tout
de la possibilité matérielle de l’acte

qu’il décrit; son récit est au con-

traire volontairement fantastique,
et l’imagination du plongeur peu-
ple le fond de la mer de monstres
fabuleux, de salamandres (lesquel-
les ne vivent pas dans la mer) et
de dragons.

2. SDet flatulente moche : la raie
armée de pointes.

3. RIipbenfiîd; ou RIippfiîd) t
chaetodon; poisson assez inoffeih
sif, long,r d’environ un pied et
demi et qui habite près des ro-
chers; la signification étymolo-
gique du nom. a poisson des ré-
cifs n, aura décidé Schiller à le
faire figurer parmi les monstres
marins.

4. gaminer z le requin-marteau.
5. Quota : des masques, des fan-

tomes; ici des êtres aux formes
étranges et redoutables.
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,,11nb Maubemb bad)t’ W5, ba (maffia)! (9mm, ( 7
ERegte bunbert (ëeIenfe 5113km), «(Mi Pi x Le
153M Mnappen me!) mir; in beô êâtedenô 9341M la aï
Saâ id) los ber fioraüe umflammerten Smeig ; Cx.in,*lï":..v.x
(3mm; filât mit!) ber êttubeI mit rafeubem infini, 13’ fluvk

,æSDvd) es marmilj peut 53m, et fifi miel; me!) 05m."

Nu EN?) [un]; il .Jü ,huv ’ P l: ALme: 36mg barn!) ne!) bemunbett faner ’ K40 cul J

unb hmm: "SDet 28men: il? bem,
unb biefen 2mm; and; chlimm’ id; bit,
(ëefdmtüdt mit bem fôiîlidyften Œbelgeflem,

Œetîutbft bu’B nod; elnmaI unb bringft mit .Runbe,
flué bu fabft auf beâ Wieeaê fiefupterfîem” Qrunbe."

l a» e

mené bôme bie Sumer mit meicbem (ëefübl,

unb mit Mmeicbelnbem allume fie flebt:
fluât, flatter, genug fein baâ graufame (and! e Ai Ï
Œr bat me!) befiagben, mais feinter befiebt, le y  ).’v"’
unb filant ibr beê étamé Qelüften nidyt gëbmen, 1

Go mBgen bic 9mm ben .Ruapben beidfiimen.”

Sauf ber minis; greift me!) bem Sahel: fel;neII,  , J
311 bru êttubeï film fdfleubert binait: z i.
"unb fdmfiît bu ben æeebet mir mieber 31a sur,
C50 fouît bu ber trefflidflîe muter mit fe’m ’

unb follft fie aIê Œbgemabl Dent une!) umatmen;
Sic 1th fût bief) bluet mit sartent Œrbarmen.’f,

1. (sa, c.-à-d. les monstres dont a grandement r que lui donne ici
il vient llVÛtI’O question. Schiller.

2. édifier: signifie son. u pres- 5. iiefunterfl: adjectif dérivé
que x», soit a lapilli-uni"! n: il n’est du superlatif de l’expression ad-
pas employé dans l’acception du verbialc 1in unten.
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53a etgreift’ô &an bie êeeIe mit èimmeïôgetbnltf (l Q

unb eé met «nô ben 2lugen ian fütm, f. m .
unb et mon etrôtben bie féline (Seflalt K"

unb fiebt fie etheidnn’ unb finEen Inn; L9
93a treibt’é ion, ben fiiftIidyen Œreiô sa emerbenfit

11nb flûtât binantet auf 2mm unb êterben. l

a 2801)! [flirt man bic æranbung, mon! febtt fie gutücf,

(6k berfünbigt ber bonnernbe 66ml;
La En: büdt rabbi binunter mit Iiebenbem me,
Y Œâ Enmmen, eê fommen bie QIBaffet «tu

6k raniment beranf, fie toufdyen nieber, ce
men Süngling bringt feinté mieber. e

» l

En: fianbfthnh.
Sainte-Foix. dans ses Essaye historiques sur Paris (4° édi-

tion 1766), raconte que la Rue des Lions, près de l’église Saint-
Paul, tire son nom des bâtiments où François I" entretenait
ses lions. grands et petits. et rapporte à ce propos l’anecdote
du chevalier Delorges et de sa dame. dont Schiller a fait le
sujet de sa ballade. Cette pièce de vers n’est pas, comme toutes
les autres compositions de Schiller, le développement d’une
idée morale, mais un morceau descriptif et pittoresque. où le
poète déploie une grande virtuosité dans ses descriptions d’ani-
maux féroces.

230: feinem 86mengarten ’,

SDaô sampffbiel au emarten,

l. 66 désigne ici la fille du roi 2. 86mengnrten : parc aux lions;
qui s’est prise d’amour pour le Œartm (en goth. yards) signifie

jeune page. primitivement u enceinlc,enclos v.
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êaâ 85mg mans,

unb ont ion bie grugea ber atone,
unb ringê auf boom arienne
SDie 53men in potinent mans.

unb mie et minft mit bem Üinger,
flnfibnt fief; ber mite Swinget’,

unb binein mit bebiiebtigem 6min
(Sin Silure tritt
unb fient fief; firman
mingê uni,

finit langent (gramen,

unb Minuit bie manne
unb flreeft bie (Weber,
unb Iegt fret) niebet.

unb ber Rimig minft mieber,
in ëfinet fief) bebenb

Œin giveiteâ film,

materné remit

2mn miIbem êprnnge
Gin fîtger herber.

28k ber ben 85men erfcbaut,
Œtüüt et Inut,

êdflà’gt mit bem Gebiveif

(8mm furentbaren 9ieif

l. groumer semble désigner ici. rationnel de faire ouvrir la cage
comme plus loin,:iu r. 50,1:1 vaste des lions plutôt que l’a1’ène;d nu-
arène on sont lâchois les lions; car tant qu’un peu plus loin Schiller
le lion s’avance bineur. On peut met : En üfinet fifi) Rhum un
se demander s’il n’eut pas été plus pneileê îhor.
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Ilnb reŒet bie Sauge,
unb im Rreife febeu
nmgebt et ben Ben ’,

Grimmig fdynurrenb,
marauf fluât et fiel) lirurrenb
Sur êeite nieber.

unb ber 35mg nantît mieber,

SDa fpeit baê bopbeIt geôfinete 59mm

Smei 2eoparben ouf einmaI auâ,
SDie flürgen mit mutbiger sambfbegier
and baë fîigertbier ;

53416 puât fie mit feinen grimmigen Sergent,

unb ber 2m mit (geindra
muffin fiel) anf, ba mirb’ê ftifl;

11nb bernai im .Rreië,

38m Worbfucbt beifi,
Sagan fiel) bie grâuIid)en Ragot.

(En fiitit bon beâ Qiitanâ mon)
Œin Abanbfctmb bon fd)i’mer 59anb

8mifd)en ben fîiger unb ben 2mn
932mm bineur.

llnb au miner ŒeIorgeê, ftwttenber 553m",

18mm fief) Ërâuiein Runigunb z
"65m miner, ift eure îlieb’ in (wifi,

âme ibr mir’ê nimba 311 jeber êtnub,

Œi, in bebt mir ben êanbfebut) auf!"

l. 23:11 8m; l’accusant faible 8mn (v. 46’; est plus usité.
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unb ber miner, in flânaient Sauf,
êteigt binai: in ben furentbarn 3minger
ami: fefiem êtbritte,

unb auê ber Hngebeuer 9mm
mintmt er ben êanbfdyuf) mit redent Üinger.

192

Hnb mit Œrflaunen unb mit (groom
êeben’é bie miner unb Œbeifranen,

unb geIafl’en bringt et ben ébaubiront) surlier.

93a febaüt min fein Rob «nô jebem altimbe,

fliber mit gârtIidyem Siebeéblid -

Œr ber-beige itnn fein nabeê (Sifflet -
Œmpfiingt ion ÜrânIein Runigunbe.

unb et mirft ibr ben fianbfdyub in? (Ejeiîcbtl z
"SDen mant, Darne, Eegebr’ id) tricot!"

tInb berIèifit fie sur ferigen êtnnbe.

Der üing ben polykrateo.

Hérodote (HI. 59 et suiv.) raconte que Polycrate s’était emparé
par force du pouvoir dans l’île de Saunas, dont il était devenu
seul maître. après avoir lue ou exilé ses (Jeux frères Pantagnotos

l. D’après Sainte-Foix, Dolorgos,
après avoir ramassé le! gant, et le

recueil de ses poésies, il revint à
la version originale. Delorges reste

jette au nez de la dame in. Schiller
avait d’abord adouci ce trait,
trouvant la conduite de llelnrgos
trop pou courtoise pour un cheva-
lier: ou trouve on «trot dans l’all-
manade. des Mans la variante Z

calme (getafien) au moment du
danger, mais une fois qu’il est en
sûreté. son sang-froid l’abandonne,
et output-té par son légitime res-
sentiment, il outrage grossière-
mont la tomme qui, par un ca-

nnb ber miner [un ticf berbeugrnb pricn vain et cruel, l’a envoyé
hmm. Lorsque Schillerpulllia le combattre des bêtes féroces.
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et Syloson. avec qui il avait d’abord partagéde pouvoir. Poly-
crate échangea des présents avec le roi d’Egvpte Amasis et
devint l’un des tyrans les plus célèbres dans tonte l’lonie et la
Grèce : toutes ses entreprises lui réussissaient et il fit de vastes
conquêtes. Le roi Amasis cependant, craignant pour son ami
l’inconstance de la fortune. adressa une lettre dans laquelle il
lui conseillait de désarmer par un sacrifice volontaire la jalousie
des dieux. Polycrate trouvant son conseil sage, jeta dans les
flots un anneau précieux auquel il tenait beaucoup. A quel-
ques jours de la, un pécheur prit un poisson si beau et si
grand qu’il résolut d’en faire présent au roi; mais lorsqu’on
lui ouvrit le ventre, on y retrouva l’anneau qui avait été jeti-
dans les flots. Polycrate ayant annoncé cet événement extra-
ordinaire a Amasis, celui-ci vit qu’il était impossible de sous-
traire qui que ce fût aux coups du destin et fit dénoncer par
un héraut le pacte d’amitié qui le liait à Polycrate, craignant
que si queltpte malheur extraordinaire venait a frapper le roi,
il n’en fût affligé lui-môme, si Polycrate était encore son ami.
-- Peu de temps après, Polycrate. attiré à Magné-sic par le
satrape de Perse 0rœtés, fut mis a mort et crucifié.

Schiller, dans sa ballade, suit de très prés le récit d’lle’rodote,
mais il s’attache moins à donner de la vie et de la couleur à
ses descriptions qu’à mettre en relief une idée morale très r ’--
pandue dans l’antiquité grecque, celle de la jalousie des dieux.
Lorsqu’un mortel est trop heureux et trop puissant, lorsque
son orgueil s’enfle et qu’il dépasse les limites de la condition
humaine, les dieux deviennent jaloux de sa puissance, et s’il
n’apaise pas leur courroux par des sacrifices, ils le précipitent
dans le malheur. « Il est une vieille parole, dit Eschyle, depuis
bien longtemps répétée parmi les hommes : Quand l’opulence
d’un mortel est à son comble, elle devient bientôt féconde, elle
ne meurt pas sans enfants; et le rejeton de la fortune hen-
reuse, c’est une inséparable misère. » C’est la déesse Némésis.

a le fléau des mortels 1), comme l’appelle Hésiode, qui frappe
de maux cruels les hommes trop heureux. -.- Schiller qui, plus
tard, dans ses drames, allait se complaire a montrer I’honnne
aux prises avec le tout puissant destin, trouvait. de l’intérêt a
montrer dans cette ballade le pouvoir mystérieux de la fatalité
qui régit les actions humaines. Pour atteindre ce but, il cherche
à donner à son récit non de la couleur, mais du mouvement
dramatique; il simplifie l’action, donne a l’expression une con-

l3
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cision qui touche à la sécheresse; chaque trait est calculé de
tacon à montrer le bonheur prodigieux de Polycrate et à faire
naitre en même temps le sentiment que ce bonheur est trop
grand, qu’il ne peut durer, qu’un effroyable malheur est sus-
pendu sur ln tête du roi; lorsque Amasis, épouvante du bon-
heur de Polycrate, sioniharque à ln hâte pour l’Egypte, ce
sentiment atteint son maximum d’intensité, et Schiller termine
brusquement sa ballade, sans qu’il trouve nécessaire diindiquer.
même parut] mot, le sort funeste réservé à Polycrate.

Œri fiant) auf famé 59mm Binnen,
Œr fdmutc mit bergnügten êinnen
9(11f MG [icbcîrftbte 65an (fin. i
"Sicë Qlttcô ift mir untrrtbà’nig,"

EBmann cr 511 thgnptcnê Rôiiig’, .

,,(5)eücbr, tout? id) gtiicflid) Min" -
A V , .

"(En [mît ber 635m: (Suffit erfabren!

îic barnum beineê ŒIeicbm matent,
êie’gmingt icgt beineâ êcebteté 932mm.

Soc!) (finet5 [eût lied), fie 511 tâchait;

Qui) faim meut Shunt) niât inithicf) flambent.
60 [am] me ÜCÎIIDCË Qtuge matin." -

unb et) ber Rôxtig and) geeubet,

59a fiait fiel), bon www gefenbet,

Polydore rapporte à son maître1. tir désigne Polycrate. comme
tin mnbtbctunntrâ .guiipt. Commefitcgtwteuâ Jiünig «If-signe Allltlsis.

Ni hm ni l’antre iresl nommé
tiane tonte la ballade.

2, Gie est à l’ureusntir et dé-
pond de urinal (pour bcgtuiiigt);
le sujet est windn.

3.61m: : peut-être Srhillt-r
sunm-nibil au frère (le Polycrate
que ce dernier Inuit fait purin
on sicxpliquerait 11mg pourquoi

le poète ne peut supposorune con-
naissance exacte des faits histori-
ques chez tous les lerteurs. il est
peut-être prôt’üruhle (l’admettre

que Schiller a voulu designer un
(les chefs, jadis les iïganx de Polyv
ernlo, et que celui-ci a soumis à
sa domination.

A. Hérodote parle d’une guerre
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Œiu 28m bem Spranneui bar:
"Séaâ, 45m, beâ Dbferé fibüfte Reigen,

unb mit beê finîmes muntetn Bmeigen’v ï

æefrânge bit bein fefitid) àaarlf’

113
"Qettoffen faut hein Üeinb boni (épure, i

Mie!) fenbet mit ber freina mon ,n
Sein truie: Üeibbett æotpbor’ --"
Unb aimait nué einem Maternel: æecfen,

gibet) blutig, au ber æeiben Gdfiecfen,
Gin moblbefannteé muait berner.

l l

x
9er Rônig tritt gttrücf mit étamoit.
"93006 matu’ id; blet), bem (Suit! pi refluent];l 1

Œerfegt et mit beiorgtem émut. A ’ ’

"æebenf’, auf ungetreueii QBeHen i-

ïBie [citât faim fie ber (5mm germaient --
âétvimmt beinet 810m smeifeinb Quiet"

unb et; et une!) baê gibet geint-bécu,

&at ÎÎ)1’( ber Babel unterbroebeu, ,1 t e
mer bon ber Sibîbe jaud)5enb miam. fit ’
tmü fremben êdfligen nid) befuben,

Rebrt 311 ben beimiidyn Glefiaben
me: 6mm niaitenteiebet Smith).

contre lesLeshiensetlcsMilésiens, pas roide naissance, ôtait nenn-
où ceux-ci furent défaits dans un moins arrivé au pouvoir suprême
combat naval; après quoi ils fu- dans une cite "bru, géminai-nient
rent contraints de creuser tout le en s’appuyant sur la volonté du
fossé de la ville de Samos. peuple.

1. Les Grecs appelaient tyran 2. çBomber: nom elmisiarbitrui-
(1ü?«*lvo;) un homme qui, n’étant renient par Schiller. l
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53W ÎBMSÜŒ)? (5M! erftaunet z . Je,
"geint Mite! ift fiente gui geIaunet, ï
930d) fürdite feinen unbeftanb.

i Vu

«hi h! rififi

La Lk J - ire-pi
9er fileter maffenfunb’ge grimerail y ’
æebrâuen’ bicb mit Rriegêgefabreu;

65de tube finb fie biefem êtranb."

11nb eb’ ibm une!) baê QBvrt entfatten,

53a fiebt maires bon ben êdfiffen matten,
11nb taufenb êtimmeu mien : "ëieg’

Œvn geinbeënott) finb mir Befreiet,

fie Rreter ont ber êtiirm sertirent,
ævrbei, geenbet ift ber Rrieg!” , ’ t
me [flirt ber (&afifteunb mit Œntfeçen.
"Üürwatyr, id) mué btd; gtüeftid) imagent I

me," Îvtidfi er, "sittr’ id; für bein 55611. A g g

2mn- grauet ont ber Gâôtter meibe; Il i’

SDŒ retenté ungemifdyte Üreube

233m feinem Srbifwen 511 mue." k

"and; mir in cuites mont geratben, i Ï il

æei aüen ineinen àerrfwertbeteii

l. Cette guerre n’a rien d’histo-
rique. Dans la première édition
du poème on trouve la variante :
SDer 61mm: unbefiegte émaciait;
or, Hérodote parle dlune expédi-
tion des lacédémoniens contre
Sames, qu’ils assiégèrent sans
suret-s pendant quarante jouis.
Sn-liiller aura préféré inventer une
guerre contre les Crétois que de
défigurer un fait réel, ce qui au-
rait pu déplaire à ceux qui con-
naissaient l’histoire.

2. Schiller emploie indltferem-
ment broben et brüuen dans le

même sens. . w I5. (28; emploi du pronom indé-
terminé comme dans lePlongcur;
ce semble désigner ici plutôt les
pavillons qui flottent du liant des
mais que la foule des matelots
qui débarquent.

4. Amasis expose dans cette
strophe et dans les deux suivantes
la croyance des Grecs à la jalou-
sie des dieux.
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Œegteitet me!) beê tibiminetê finit); ’
550d) bait’ id) einen tbeuren (Srben, kit"
men imbue mir (Sjott, id; fat) ibn fierben, n
53m1 (Saïd BegabIt’ id; meine êcbut .”

"93mm, miIIft bu bic!) bot 2eib belbabren,
Go fiche 511 ben unîidfibaren,

Œafi fie guai (gîter! ben gamins berIeibn. p

mort) feinen fat; id) notifie!) enben,

flnf ben mit immer botten éânben q
SDie (Situer ibre (Statut tintin." *

"unb menn’ê bic Qiitter nid)t geinâbren, [il

Go ad)t’ «tif eineê Üreunbeé 2etyren

11nb rnfe fetbfi baê IInQIüef ber;

unb me bien atten beinen êdfiitgen
Sein gang en; bôéflen ntag ergôtgen,
mué nimni unb tvirf’ê in biefeê îlien! !"

11nb jener forum, bon 81min Betreget i
"îlien quem, me bie Snfei ËŒCÎ, Mr i

Bit biefer ERing mein fibroïne (but.

3l»! wifi id) ben Œrinen2 meiben, Ta *’ .

DE fie mein (sans mir benn bergeiben,"
unb mirft bas RIeinob in bie Nuit).

i. u L’homme prudent, qui sait 2. Grimm z forme incorrecti-
à propos lancer loin de lui une pour (Eriumu. La forme grecque
partie pour conserver le reste, correcte est guai; (ou par rou-
saure sa maison qui se serait traction ’15 w) ou hernie;-
écroulée sons le poidsdu malheur 5. il) : pour voir si ; et. la Mix-
et préserve son esquif du nun- sin)! [mélique du "aux Sur-lis,
frage n (Eschyle). p. 3l, note 10.
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unb bel beâ acidifier: immuns [mon -
se tritt mit friiblicbeni (Seüdite
(Sin gin-[ter ber ben Üürfien bite :

Hilbert, biefen Üifcb beb’ id) gefangen,

émie feiner une!) i116 9kg gegangen,

SDir 5mn (befebenfe bring’ id) ion."

unb (de ber Roc!) ben (du?!) scribeilet,
Roman et beftürst berbeigeeilet

Ilnb ruft mit barberi’taunient ælief z

"Stem défit, ben minis, ben bu getragen,
son fanb id) in beë S’ifdyeâ 9)?agen-,

D, cône (êh-engen ifi bein ŒIiicf!"

êier menbet fic!) ber 65W mit Œrauîen

"60 fana ici) nier nidyt ferner baufen,
952ml Üreunb fanait bu niche miter feta.

Œie Œôtter malien bein Œetberben; En
Sort eiI’ id), titrât mit bit au fierben."

llnb forai-be, unb fd)iffte frimai fic!) ein. l

linbowet’fiers üobtenlieb.

Schiller avait puisé l’idée de cette petite pièce descriptive et.
pittoresque dans les descriptions du]! voyageur anglais, John
Carrer. qui avait visite l’AtneTique du Nord, et dont les récits
de voyage avaient été traduits en allemand en 1780. Carrer. qui
avait, ver-u sept tuois parmi les Nadoëssis, avait recueilli des
traits de mœurs curieux sur cette peuplade qui vivait entre
le 3l .Jissimii et les montagnes Rocheuses; et Schiller avait trouvé
iule-ressaut dlexpriuier en vers la rude nature des peuples
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sauvages. Gœthe layant félicilé (ravoir agrandi par cette con- A
quête nouvelle le cercle de la poésie. il avait même songé à
composer encore quatre ou cinq lieder sur les Nadoüssls, mais
il renonça à ce projet.

êebt, ba fiat et auf ber annuel,
QqutecIyt fiat et ba,

2mn bem 91nflanb, ben et batte,
me er’ë 2km and) fat).

mort), un) ift bie kraft ber îfliufie,
5180 beô fltbemé .âaucb,

îer une!) jüngfi 5mn grofien (53eme

ælieô ber æfeife Stand)?

5580 bie QIugen, faIEenbefle,

,SDie beô menutblerô 65mn-

BâbIten auf beB Girafeé 2mm,

mur bem fîbau ber (8mn?

5Diefe êdmfeî, bic bebenbet

8106m bute!) ben êrbnee,

me ber «bitfcb, ber Smangigenbet,
me beê âBetgeB 9M)?

miefe 2mm, bie ben 28men
ftreng unb fttaff!

1. Carverraconte que lorsqu’un plaçaient ses arums à côté de lui.
chef nadoêssis était mon, ses pro- Tous ses pan-ms sluswynionl Murs
ches le revêtaient des habits qlfil autour de lui et charnu lui adres-
porlait dlordinaire, ils lui pui- sait, l’un après Falun! , un (lis-
gnaient la figure, rasseyaient, l0 cours funèbre. c’est "un scène de
corps droit, dans une jurait-n- cl ce guru-c que décrit Schiller.
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êebt, baé EeBen ift enthogen!

êebt, fie bângen fŒlaff!

1530!)! film, et fifi bingegangen,

i8» fein 66mn mebr fifi,
5180 mit Smala bie Üeïber prangen,

EDer bon ferer fprieât;

280 mit Æügelu afle êtrüudye,

2180 ber finît) mit EIBlIb,

180 mit Üifdyen aile sa):
Suffig finb gefüut.

2mn bru (Semeur fpeifl et broben,
8kg unê [fier aIIeiu,

93:15 mir feine (19men Ioben

11nb un fd)arren ein.

Œringet ber bie (25m1 (Saben,
êtimmt bie fîobtenîiag’!

arum lei mit ’1an begraben,

flué i011 freuen mag.

Qegt mm unterê (Jaupt bic æeile,

m et tufier frbmang,
muet) beô 233ml ferre Seule,

Seul! ber 238m ifî (ans;

Qlurl) baô fieffer, fripuf gefrfflifien,
Sas nom Üeinbeêfopf

muid) mit brci gefdficften Œriffen
êdfiilte séant unb ëdwpf.
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Barbet and), ben ces sa matent,
émît ibin in bie énnb,

SDnÊ et rëtbtid) attige ftrabIen

3l! ber êeeten fiant).

au.» firanirhe Des Jhgrue.

La légende des grues d’lhycus nous est transmise par le
lexicographe Suidas à l’article "15910:, par Plutarque, dans son
traite Sur le bavardage, XlV, cuti" dans une épigramme diAuti-
pater Sidonios. lbycus de Rhegium, attaqué dans le désert par
des brigands, s’était écrié avant de mourir que des grues qui
volaient au-dessus de sa tète sauraient le venger. Le chati-
ment finit en elTet par frapper les coupables. « Un jour quiils
étaient au théâtre, raconte Plutarque, et que des grues volaient
par hasard au-dessus d’eux, ils se murmurèrent liuu à l’autre
en riant: Voilà les vengeurs d’lbycus! Leurs voisins les en-
tendirent, et comme lbycus avait déjà disparu et qubn le re-
cherchait depuis longtemps, ce propos attira leur attention et
ils en firent part aux autorités. Les meurtriers furent convain-
cus et exécutes, et subirent ce juste châtiment non par le fait
des grues, mais par suite de leur propre intempérance de lan-
gage qui, comme une Erinnye ou une déesse vengeresse, les
contraignit à llaveu de leur meurtre. l)

Llidée que Schiller se proposait de mettre en relief, elest que
tût ou tard les crimes les mieux caches viennent a un: (le-
couverts et que la justice, aux pieds boiteux, finit toujours par
atteindre les coupables. Pour rendre sensible cette idem il t’ait
de la représentation théâtrale, ou les uu-urlriers laissent échap-
per l’aveu de leur crime, la partie principale (le sa ballade; sur
la scène parait un chœur d’l-Junu’unidcs qui expriment en deux

belles strophes la morale de tout le reeit. lfaveu des deux
criminels niest donc plus un simple MIN du hasard, il est psy-
chologiquement motive par liimpression profonde faite sur eux
et sur tous les spectateurs par l’apparition terrible des sombres
déesses de la nuit et par les vers quelles cie-clament. Tout le
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resto du récit. était dlabord sacrifie par Schiller à cette scène
capitale. Gœthe, qui devait traiter le même sujet de son côté,
renonça à ce projet après avoir lu le poème de son ami, mais
lui suggéra divers changements. Sur ses conseils, Schiller
donna plus d’importance au récit épique proprement dit, a l’ex-
position du sujet; il slattacha à mieux décrire la sombre cohorte
des grues vengeresses et à frapper davantage par cette appa-
rition l’imagination du lecteur; il ajouta la strophe dans la-
quelle il analysc l’émotion presque religieuse qui s’empare des
assistants après le chœur des Eumenides. Grâce à ces diverses
additions, cette ballade, où Fauteur se bornait primitivement à
mettre en action, d’une manière un peu sèche peut-être, une
idée morale, gagna en vie, en mouvement dramatique et devint
un tableau achevé, à la fois brillant de couleurs et harmonieux
de lignes.

311m Rampf ber firman unb Œefânge,
me: anf Rotinttjuô’ fluidifient]:l

fDerŒtiecfjen étamine fait; bettint’,

309 Sbayfuê, ber &ôttetfteunb.
3an Menfte me (Safangeé ŒaEe,

9er Entier mon 9R1:an manif;
60 manbnt’ et un Ieidytem Galbe
9ms Sibegium’t, 1528 &otteê volt.

l. galibeêenge; pour Ennbeuge;
Schiller emploie de même Æergeâ:
rüden pour mergrüden (str. 2, V.1),
(Bajtcerctfit pour Œafttctfit (voy.
êicgccieft, str. 6, v. et.

2. Sur les jeux isthmiques en
l’honneur de Poséidon (bai 350M:
nous mille, str. 8), voy. p. 148,
noie l.

5. filin!!!) est employé dans le
sens «le a langue, elnquenre n dans
la Bible : Etna id) mit! nid) Muni)
unb filiciflhcit geben (Luc. 21, 15).

4. Pour aller de lleggio, sur le

détroit de Messine, àtCorinthc, on
traverse la mer; Pexpression Go
incuber! et au Ieicbtem 6mm que
9îtyeginm,n’est donc guère en si-

tuation. Ajoutons tout de suite
que les voyageurs venus diltalie
débarquaient au port de Lechæon,
lequel ôtait relié à Corinthe par
deux murailles; entre le port de
déharquement et la ville il n’y
avait ni bois de pins, ni place fa-
vorable à l’agression dont lhycus
est victime. (Test dire que Schiller,
bien qu’il eût consulté l’archéolo-
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échoit minft ouf boom! æergeêrüctm

Qlfrofvrintf)’ me illumina ætiden,
unb in Œofeibonê Üictjtmtja’m

îritt et mit frontntent êéauber tin.
9mm tegt fié) 11m ion ber, mit êdficù’tme

28m: Rtanictm BegIeitm mu,
son fetxtbin tout; me êübenê même

3x1 grautidjtem (gemmant mon.

"êtlb mir gcgrüfit, chreuubtc Êdfltflt’clt,

ÉDie mit sur 6e: æegleiter manu;
311m gnten Scidxn nebm’ le!) and),

mon 2006, té lit bem euren gteid).

Œon fera ber tamtam mit gegogeu
11m) fichent uni tin trittblicb Que!) --
6d une ber (Saitticbc’ gemogen,
son son bem âtgmbling imbu bi: gammé-1!"

gue Bœttiger pour savoir si son
poème ne contenait aucune grosse
erreur de nature à choquer un
connaisseur de l’antiquité, ne son-
geait nullement à faire une res-
titution archéologique du passé.

1. zut-obtint!) z la citadelle de
Corinthe, située sur une haute
montagne qui domine la ville
même et les environs.

2. SEC: (flamme: Zeus hospita-
lier (Ziù; ëivmç), protecteur des

étrangers. -5. Cette strophe, ainsi que la
précédente, ont été ajoutées sur

le conseil de Gœthe ; après la pre-
mière lecture du poème, sons la
forme que Schiller lui avait don-
née d’abord, il écrivit à celui-ri :

a Men vole würben bic mania):

Mm]! bon bem manbernben Sbnttw
erblidt; fic!) site inclinant bagua):
a mit ben reiienben immun, fit!) ale
(San mit ben Œfiften, 553e baratte
tin: gute liurbehcutung unb fief:
embattit ante: ben ôünbm ber mon
bu: bic Mon betannteu mamelu,
feint meiîcgefühttcn, ale Stages: mi.
3a, hmm man ce bortbcitbaft (aube,
in filante et bien auge Mon bei b2):
gemmant 9mm bahut. ëic Men,
bof; ce mir bannit au tinta lit, ou»!
bieien statufiant eia langui unb
balte! æbünnmen tu mamelu..." Un
voit ce que Schiller a gagne à
suivre les conseils de Gœthe. (ler-
tnins critiques. à la vérite. ont
trouve, peu vraisenililuhlu qn’lliy-
eus, ayant rencontré les grues une
première fois pendant la traver-
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llnb muntcr Hubert cr bic étonne
unb ficbt titi) in bcô 9&1ch 51mm 5

EDa fpcrrcn auf gcbtangcm1 6th
Bmci imbiber ptbgiici) fcincn 518m.
Sam Rampfc mué cr in!) bercitcn,
Qui; baib crmattet finît bic Jâanb,

êic bat bct Scie: sarte êaitcn,
590ch nie bcô 2853m6 Kraft gcîpannt.

(St raft bic Manchot au, bic Œbttcr,
6cm Üchcn bringt au feincm mater;
flic mcit et and; bic êtimmc fcbitft,
nous Scbcnbcë ivirb bict ctbiicft.
"60 muâ id) bicr bcriaîfcn ftctbcn,

filai ftcmbcm âBbbcn, unbcivcint,

mon!) bbfct æubcn tâtoit) bcrbctbcn,

fic and) fcin mon mir nichant!"

ilnb Mincir gctrvficn finît ct nicbcr,

me: taufd)t ber Rranidn (55cficbcr; .
Œr bbrt, fatum faim cr nicbt nul)! fcbn’,

Sic nabot Gtimmcn furcbflaar faibli.
"îlien ont), il»: Rtanidyc bort clam,

98mn fcinc anbtc (estimait fptidfi,
ëci tncincé 5320m6 Riag’ crantant!”

Œr mit c6, unb icin muge imitât.

sec. les retrouve pour la seconde, 1. Œcbmng, synonyme de mg en
fois a. Corinthe. Mais cette invrai- lulntvallomand (obctbcutfcb).
semblance disparaît si l’on admet 2. Gruau [tout et: mitât nui): faim,
qu’il rencontre deux vols diffü- forme pour ainsi dire une paren-

renls de grues. thèse.



                                                                     

DlE KRANICHE DES lBYCUS. 205

fDer mufle gemmant mirb gefunben,
un baIb, ongeicb entftetlt mm Silunben’,
Œrfennt ber Œaftfreunb in maint!)
me Süge, bie mm tbeuer finb.
,,11nb mufi le!) f0 bic!) mleberfinben,

11nb boffte mit ber Üidyte sans!
Œeô êângeré êdytâfe au umminben,

ëBefitabIt bon feîneë illuminé &Ianàsl”

un jammernb bôrenlâ aile Gjiifie,
Œerfammelt bel mofeibonê 8cm,
(gang (Srieéenlanb ergteift ber êtbmerg,
æerlvren bat un jebeê «6ers.

Hnb ftürmenb brângt fiel; 511m Œrvtanenl

53:16 28m, eë forbert feine 95mn),
811 tâcher! beê Œrîrblagnen Sillaneuî

Su fübuen mit beê âmôrberâ ŒIut.

SDvd) me bie 6mn, bie nué ber 932mm,
mer 5851m flutbenbem (ëebrânge,

(Mode: bon ber (évide Œtaœt,

55m fdymaràen flûter fenntlid; matin?

l. Dngeiel) triment bon llBunben
doit se rapporter évidemment à
bic 3üge, quoique grammaticale
menton le rapporterait plutôt à
ber Qaftfreunb.

2. Du temps d’lbycus, le vain-
queur des jeux isthmiques reco-
vait en effet une couronne de pin
(flirta); plus tard ce fut une cou-
ranne d’ache («nm-A.

3l Üeflralflt bon feinta Œubmeé
(Slang peut se rapporter soit à

ëdflüfe, soit à id), sujet du la
phrase, ce qui, au point de me du
la syntaxe, est plus correct. Lus
deux sens sont également salis-
faisants.

4. 3mn sBrutanen. A l’âpoqun mi

rivait lbycus, la charge di*]hl"y-
talle parait ne plus avoir lixislü à
Corinlhv.

5. ÜJlunenHm’mo oxrlmivmnvut
latin pour désigner lus csprits «les
morts.
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Giub’ë 9tà’uber, bie un! feig erîdytagen?

fîbat’ô neibifd) ein oerfiorgner S’aiub?

mur fictive oermag’ê au fagen,

Set atteô grume befctieint.

Œr gebt vidimât mit freebem 66mm
3th eben bard) ber Qrierben 9mm,
11nb mâbre’nb itpt bie titube furet,

Œeuieât er feineë 8reDeIB Ürudyt.

&qu ibreë cignen fîembelô gémelle

Îtvçt et vidimât ben Mourir, meth
êta!) breift in jene mienfrtienmette
Qie bort fic!) 5mn fienter bréingt.

59mn æanî au Œanî gebrünget Men,

(86 titubent fait ber 28üt)ue êtügeu’,

&erbeigcftriimt bon fera uub tub,
mer (gardien flotter marteub ba,
Dumpfbraufenb mie beë âmeereô flvgen’,

ilion 5))2ent’cben mimmelnb mâtât-t ber æau

Su inciter fletë gefâmeiftem 2303m

&inauf blé in beé éimmelô 58km.

1. Ce vers forme. une parenthèse
dans le récit ; Schiller désigne fort
inipruprculmlt par le mot æütpxe
l’amphithéâtre ou se pressent les

spectateurs. ll se représente le
théâtre connue une construction
de liois: c’est ainsi qu’utaieut con-
struits les premiers thr’uitrrs grecs.

il. La pourtuntion, tolle qu’elle
est (lonnüe dans les éditions soi-
gnais purSL-liiller lui-même,n’ln-
llllIllC pas s’il faut rapporter ce
tors à ou (émergea welter ou à

ber mon. Kœrner se décida pour
velte dernière hypothèSe ct rem-
plaça la virgule après 2309m par
un point et virgule. D’autres édi-

tions, au contraire , mettent le
point et virgule après ba, ce qui
divise la strophe en deux moitiés
pur un temps de repos.

3. L’amphithéâtre ou setrouvent
lus spectateurs est l’arme d’une
série de gradins concentriques s’é-

taigonnl les 1ms (lu-dessus des au-
lrcs; pour l’œil qui part du gradin
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93H gâbtt bie 2861m, nennt bie mame",
me gafttid) bier gnianmteu ionien?
58011 kefrobâ’ êtabtt, bon QIuIiB’ êtraub,

mon æbociê, nom êpartanertmib,
Sion Qtiiené enttegner Rime,

53011 alleu Snfeln fatum fie,
11m: bercent bon bem êtbaugerüfte
Œeâ Œbvreé grainier ileobie,

mer, ftreng unb ernft, and) alter êitte,
finit Iangiam abgemeffnem êdfiitte
«fieriivrtritt auâ bem éiutergrunb,

Hmmanbelnb beé îbeateré munb’.

60 frbreiten feinte irb’fcf)en émettra,

Qie grugete feint flerblid) séante!

Œê fteigt bat; Sittefemuafi ber getter
650d) über Œleuîdflidnâ bitumé.

Gin fromager imanat ftbtiigt bic Benben,
êta ftblvittgen in entfleifdyten èânben I
Œer ïS’adeI büfierrvtbe (Stutt),

3a ibren imamat fiieât feint ZBIut;
wib me bie mare Iieinct; flattent,
un! Wenfcbenftirnen freuanid) imbu,

inférieur et s’élève ensuite de gra-

din en gradin, il semble donc que
l’amphithéâtre s’élargisse à ine-

sure qu’il croit en hauteur.
1. Retrops’ étant : Cette péri-

phrase désigne Athènes. dont la
citadelle avait été fondée par Cé-

crops.
2. Dansles Enménirlrsil’l-Ïschylc.

le chœur, CXCPPIl0llllcuclllclll, en

trait par la scène et desremlait
plus tard dans l’orchestre au
moyen d’une sorte de plaque lnlll’-
liante, l’clrlrylrlènzc. Mais, en trône-

rai. le Chœur entrait par une parle
latérale et ne montait pas sur la
scène. mais restait sur la lhymélü,
dans l’orchestre situé à plusieurs
pieds aii»tlcssous de la scène, l’io-

tons que les jeux isthmiques ne
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ma fiebt man êdflangen hier unb flattent
SDie giftgeïwmottnen ëBîiudn mon.

unb Maudite, gebretit im Rreife,
æeginnen fie beâ épitomé flBeife,

SDer bard) me &àergç gerreiâenb bringt,

Sic 23mm nm ben 8mm iridium.
æefiunungraubenb, bergbetlyi’vrenb

êcbattt ber Grimm! Œefang,
Œr febaüt, beê 5953m6 watt bergebreiib,

Hnb buIbet me): ber Sein .ittangl :

"2530m barn, ber fret bon êdmIb unb 8eme
æemabrt bie finbiitf) reine Gale!
sont bürien mir titrât riiebenb mon,
(&r manbett frei beâ Bebenô âBabn.

930d) mebe, mebe, mer beritobten
Œeâ Sthorbeâ fetpvere flint boflbracbt!

afin beften unë au feine 6061m,
Sais furdnbare Œeîcblecbt ber www.”

,,11nb glaubt et fliebenb au entîpringen,

Gicflügett finb mir ba, bie êdflingen
Sont merfenb uni ben flüwt’gen filai,

Œaâ et sa 230M! faflen mué.

coniprenaientjaniais de représen-
tations dramatiques.

1. Schiller a emprunté la plii-
part des motifs (le son chœur des
Erinnycs il un chœur des Ennui-
Ilidcs d’lischyle qu’il connaissait

par la traduction de llumholdt.
,,ëiunûernubcub, ôcrigerriitteub,
inabnfinniinudirnb (chaut ber mini:
"et? ber munie", Eeelnifeiietnb,

former 8eiet uni) me (fixera Watt
vergebrenb."

2. Ct". le passage correspondant
d’Eschyle: "59mn mer in fdylllb:
loirrflteinheit geint mon [imam-et,
me" baillent nie liniergnrn ; 3mn bon
Itiiglüd burehtvnllt et bas fichent.
tuber mentoit bieier (Dreft), freuetnb
panne bcâ minima birgt, SDeiu ge-
fetlcii mir une riment) ML...”
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Go jugea mir Un, vbn’ (&tmatten,
êBeriôbneu faim 1ms faine EReu’,

31m fort uni) fort Blé sa ben 66mm;
un 325m un! and) bort mitât fait"

60 fingenb, tanisai fie ben Sleigen,
Un!) Gtiiie. mie bues 3017:8 êdfiveigeu,

Siegt überm gansai 45mm fdymet,
allô menu bic (Sottbeit uni): mâr’.

11111) feietIid), and) alter Gina,
nmmanbeînb lacé fîbeaterê mm,

un: Iangiam abgemeffnem échine,
ilerjcbminbm fie i311 «bintetgtunb.

11m) 3mifd)en îtug un?) fiabrâeit frblvebet

920c!) glveifelnb iebe Œmfi uni) Mm

11m) bulbiget bit furcbtbatn 53an,
fDie rit-brama in! Œetborgnm hmm,
SDie unerforfælidy, unetgrünbet

Œeê êàiâfalô bunfein Rnâuel flidyt,

SDem tiefen fatma fut) betfünbet,
Soc!) fiiebet bot hem êmnenl’ubt’.

1. Cf. dans Eschyle: "ÉDIÜQIICÏI
une ber filme floâcnb, bemmen mir
me flüüt’gen Æüfemidfie llllfidNïll

êdp’iit...”, et plus loin, les Eu-
ménides déclarent qu’elles ont
pour mission ,,...tveffm ürwlcrarm
Mahaut) unîtbulbbomâ 23m un:
finish îem au iolgcn, bic et 51: bru
ëflûntll millet; aber fierbenb mirb
et niât bu- SBnnb: Iebig.

2. Les Grecs peusnnnifiuieut du
diverses manières cette redan lubie

puissance du destin: les Emné-
nidas ou Erimzyus, lus .lluirni, la
iléussc Némw’sis sont les unes et lus

autres dus [14503505 de la (li-slinf-o.
Colle strophe il été ajuultïv sur le
cons-il de Gmllw qui ili’sirnil mir
décrite lvilllprrffislllll du turruur
qui plane sur le public et roumi
presque religieux que suscite en
Fume des andin-tirs l’idée de ce
Destin tutu-puissant ut myshïricllx,
évoquée par le poète tragique.

Il:
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55a flirt man auf ben bôéflcn 6tufen
9qu chimai aine êtimme tufm :
nèfle!) ba, fiel) ba, Eimotbeuê,

îie Rtauicbe beâ Sbofuw !" -
11nb imiter pIBincI) mitb ber êimmcl,
Hiib liber beau îbeatcr (yin
êielyt man in fcbibâtgiidytem (Seminimcl’

(5’111 Rtanicbbeer botübctgicbn.

"5398 Sbiyfuê!” -- me: tbeute mame

mon isba ærufî mit muent (Statue,
unb mie im émette filet? auf 38W,
ê» Ià’uft’é bon 9mm au minime and! :

"9323 359m5? ben mir bemeium,
SDeu tine môrberbanb etfdflug!
218w ift’ë mit bem? mué faim et nubien?

95m ift’â mit bident Rtanidygug?" -

IInb fauter immet mit!) bic Stage,
uiib abiiciib fiiegt’é mit ,æligeêfâlage

Suri-I) aile «gageai : "(5)6th 21cm,

me iiî ber (&umenibcn 3mm!

9er homme flafla mirb germen,
SDet 9325m: bletti ferft fic!) bat.-

1. Une lettre adressée par Schil-
ler à Gœllic nous apprend que,
dans son idée, le meurtrier dllby-
eus, unie vulgaire et basse, n’a
pas été remue par le chœur des
Euinénides qu’il vient clienteinlre:
seulement à ce spectacle, le sou-
venir de son crime lui est revenu.

Aussi l’apparition soudaine des
grues, qui, à cet instant, passent
en croassant au-dessus du théâtre,
sans le frapper de terreur lui cause
cependant une forte impression;
et, dans le premier moment de
surprise. il laisse échapper l’exclu-
inalion assez triviale qui le trahit.
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Œrgtcift ion, ber baê 28011 gefbtoduu,
11nb ion, au ben’ê getidytct mati!"

mon!) ben: mat tanin baB 18011 catimini,
Müdyt’ cr’B in! æufen gern fientant-en;

umfonfi! Set frbrcdenbleitbc tillanb
imanat fcbncu bic êdyutbbemufitcu tutu).

iman niât unb Miepbt fic ont ben muffin,
SDie êcene ivirb 51m1 itibunal,
11th c5 gcficbn bic Œôfcmicbter,

Œctroffcn son ber muette enclot.

me tBürgt’chaft.

zonzon ont; mutinas.

Jamblique (De vita Pythagorica) raconte. en s’appuyant sur le
témoignage dlAristoxcnos, un contemporain de Dcnys le Jeune,
l’histoire de deux amis, disciples de Pythagore, Danton et l’hin-
tias’. Pour mettre a lié-preuve la fidélité de l’hintias, Denys le

1. Gœtlie aurait souhaite que
Schiller, comme il avait développe
son exposition, racontât aussi avec
plus de détails comment les assis-
tants découvrent les meurtriers et
comment ceux-ci sont arretes et
punis. Schiller consentit à ajouter
à son récit la strophe que nolis
commentons et qui décrit Follet
produit sur les assistants par l’ex»
clamation des meurtriers, mais
se refusa à allonger inutilement
le dénouement. Dès liinsluut ou
les assistants se trouvent sur la

piste des meurtriers (lilliycus. la
ballade doit tinir, l ce qui reste.
écrivait Schiller à Gltflllt’, ni. st
plus l’allaire du poète n.

2. I’Iiinlins ôtait le nom réel
du pythagoricien; mais la plupart
des (alitions de Valère Maxime
portent la variante de l’ylliinx.
Schiller avait. ilialiortl emprunte a
llygiu. dont il suivait les données.
le nom de son lit-ros, lerus; plus
tard, dans lltïditiun tliïlinitin- Il!"
ses œuvres. il mit à sa ballade ll-
Sous-titre du Danton et l’ylliiu.-;
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fait condamner à mort sur une fausse accusation. Phintias qui
vivait avec Damon en communauté de biens veut, avant de mou-
rir. mettre leurs affaires communes en ordre, et livre au tyran
son ami Damon, comme garant de la promesse qu’il reviendra
se livrer avant la lin du jour. Il revient, en elfet, avant le
coucher du soleil, et Denys, touché de cette fidélité dans l’af-
fection, demande aux deux amis de l’admettre en tiers dans
leur intimité - faveur qui lui est, dlailleurs, refusée. Ce récit
est reproduit par divers écrivains de l’antiquité, par Porphyre,
Diodore de Sicile, Cicéron, Valère Maxime, Hygin, qui y ajoutent
divers motifs pour llembellir, rendre Faction plus dramatique
et le dévouement des deux amis plus touchant. Schiller. dans
sa ballade, achevée le 50 août 1798, suit de très près la ver-
sion de la légende donnée par Ilygin, qui appelle les deux amis
Mœros et Selinuntius. Son but est de célébrer non pas seule-
ment la fidélité, devoir impersonnel et un peu froid, non pas
lamifié; senliment trop personnel cette fois, mais la fidélité
dans l’amitié, sentiment complexe qui implique en même temps
le respect (Tune loi générale et le dévouemant à un individu
particulier. Le héros de Schiller est donc non pas Phintias, dont
la confiance touchante et passive ne pouvait être rendue sen-
sible dlunc manière intéressante, mais Damon dont le voyage
émouvant prêtait à’hu récit anime et dramatique. - Schiller,
fort satisfait de la manière dont il avait traité son sujet, écri-
vait à ses amis qu’il lui semblait avoir épuisé tous les motifs
poétiques contenus dans son sujet et que jamais il n’avait eu
plus nettement conscience de son activité créatrice de poète.

Bu minimal, ben! fîtytmmen, muid)
Santon, ben fibule!) in: (ëtmaube;
3611 flingot Die fgiiiefm’ in Œanbr.

"(13:13 moiltcft bu mit hem Seiche, mica!"

avec la mauvaise variante em- le Jeune (568-358l par Dcnys l’ha-
pruutée au texto de Valère Maxi- mon, son père (406-568,), que les
muet remplaça dans lal"slropho Anciens considéraient comme le
le nom de lia-ros par celui de type du tyran soupçonneux et

Damon, cruel.1. boitiller, à l’exemple (l’llygin, 2, mie film-ber : les gardes qui
dunliisuillcrécil, remplaceDcnys . entourent le tyran.
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Œntgegttet ibm flatter ber SIBütljet-icb. -

"Sic êtabt nom Quantum befte’ten!" --
"Œaô faim bu ont tireuse barmen."

"3d; un," irritât juter, "511 fltrbm [territ
11nb Bitte niabt uni main 226m g
5306) multi bu Œttttbe mit gelant,

3d; flet): bic!) uni brai Sage Seit, I
29m id; bic êdfibefitr béni (&atten gefteit’ g

3&9 luffa ben 8reunb bit: ale æürgeu,
361i mugît bu, entrinn’ id), emürgeu’."

in [âdyeIt ber minis mit arger Bill
uub (priât and; targua æcbmfen :
"and Sage tout id; bit ffbenffll;
Soda mifie, menu fie rattachait, bic Suit,
(SI) bu jurât! mit gegeben fifi,

60 mufi et ftatt bailler affilai-feus,
330d; bit ift bic êtrafe truffent.”

11nb et foutait 3mn ïS’rmnbe: "SDer 35mg gerbent,

ibaâ id; am Rreug mit bem fichent
æegable bas frebeInbe êtreben ;

20m!) tout et mir gimnm brai fîage Bcit,
913w id) bic amodier brut Œattett gefteit;

l. me id) bic échauffer boni
Œattm («fait z il devrait y avoir:
îem Brüutigam. - (Je motif se
trouve déjà dans la relation d’Hy-
gin.

2. Œmürgen est ici synonyme de
tëMen; Luther emploie ce verbe
dans cette acception.

3. Œrblaifeu, cf. plus loin et:
Menuet! : pâlirY r.-ù-d. mourir.

4. lit-nys, qui ne croit pas à la
vertu desinlércssoe, est persuadé
que Damon ne reviendra pas et
laissera mourir son ami à sa place.
(le trait ligure dans le récit tl’lly-
gin.
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(à) [tient bu bcnt Rënig 3mn Œfanbc,

me id) tomme, au Iiifen bic æanbe."

11nb fabmigcub untarmt ion ber frette ârcunbl
unb Iicfert fiel) enté bent ïnrannen;

En: anbere gicbct son bannen.
11nb cbc baâ britte imaginai!) menti,
fiat et: [abaca mit bem (55men bic (étamine maint,
ŒiIt bcim mit forgenbet êeclc,
SDamit et: bic Ütifi nient berfcbIe.

93a giefit uncanidyer 9icgcn betab,
ilion ben Œcrgcn fîiirgcn bic Ductten,
11nb bic èBâdn, bic ëttëmc fabmetten.

unb et fanant ana ufcr mit manbetnbem êtab’,
Œa reiâct bic imide ber êtmbci binai),
11nb bonnemb ünengen bic flottent
Œcâ Œdcmblbeë fracbenben æogcn.

tinb trottiné irrt et an Mine manbi;
28h tout et and) fpâbet uttb EIicfct
llnb bic gamme, bic tufcnbefl ÎdfiŒct,

me ftüâet fcin 92men vont fichent êtranb,

Set ion fch an baë gemiinfrbte fiant),
Rein êdfiffer Icnfct bic fibre,
linb ber miIbe (étron: mirb 311m 852cm.

i. Beautrait,dontScliilleralout 5. 9111 niera manbi Suppression
le inertie et qui peint. mieux que "Home de l’artÎCÎe- Cf. a" un"?
tout discours la confiance de l’hin- Grill! (V035 Il. 219v "me 1); i"
lias envers son ami. effilait? finît (V ŒÏDCÏE VOIS 52)-

2. :lJiit. maniacrnbcm êtab : dei- 4. SUE ëfimmh bi! l’ultime: Cr-
Composiliou assez singulière du 305 ambiant 98501", me si"
substantif minimaux). (le. 103, note 2).
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53a finit et ans ufer unb mcint unb flebfl,
Sic «Gâtinbc 311m 3euê crbobcn z

"D bannie bcê êtmmeâ italien!

Œô eiicn bic Gtunbcn, iitt Mittag fient
Sic 6011m, unb menti fic nicbcrgebr,
unb id; fana bic êtabt’nidyt erreidjcn’,

60 11mg ber Ürcitnb mit et’bieirbcn."

590d; madyfenb entent fiat) bcô êttoineâ 153m1),

Hnb 93cm (tuf 153cm gerriitnet,
11m êtunbc an êtunbc enttittnet.
SDa treibt ibn bic flingii, ba fafit et titi) tillait)
unb ivitft fief; binent in bic branfcnbe ïflutf)
11nb tbeiIt mit gemaItigen 91men
men êtrent, unb eitt (fioit bat ŒrEarmen.

IInb geminut baê une unb ciIct fort
11nb bantct bcm rcttcnben (flotte;
Sa fiürget bic raufienbc mottea

i. Le récit d’Hygin mentionne le

débordement du fleuve et les la-
mentations de Mœms (Damon);
après quoi la scène est transportée
à Syracuse, et l’auteurnous dépeint

la constance de Selinuntius (Phin-
tias) qui ne doute pas un instant
de la fidélité de son ami. Mœros
arrive au moment du supplice
pour délivrer Selinuntius, sans
qu’il soit. dit comment il a pu
passer le fictive. --- Schiller, au
contraire, nousdonne un récit con-
tinu; il suit Damon danssa couise,
nous décrit les obstacles qu’il ren-
contre, les épreuves qu’il traverse,
les angoisses par lesquelles il passe

lorsqu’il croit Phintias déjà mort.
Aussi Schiller est-il oblige à partir
de ce moment d’inventer une série
de situations nouvelles.

2. unb... crrcidjclt : Un!) id) bic
6mm nid)! entichai 1mm. Con-
struction irrégulière et hachée,
fort expressive pour décrire l’agi-
tation de Damon. Schiller emploie
le même procédé quatre strophes
plus loin, ou la seconde partie de
la phrase (Il!!!) 50H... berbcrbenl ne
répond pas du tout à la [N’UIIIÎÙI’O

D [tait bu and)... gcrettet) au point
de vue de la construction.

5. SDic raubenbe Éliane :-
troupe de brigands.

lllllll
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(gerber auê beô îlienne nèid)tIid)cnt me,

53m æfab ii)nt fperrenb, unb fénaubet mais
unb benimet bcô ailanbcrcrê (me

filât broi)enb geitbmungcner Reine.

"28cm matit du?" ruft et, fûtl êd)rccfcn bleu-I),
fic!) I)ch nicbtê, aiâ incin flebcn,
53a6 ntuâ id) bent Rëitigc geben!"

unb entrcifit bic Rude bcm mât-Mien gIeicI)

"11m bcê 8reunbe8 milieu erbarntet cuti)!"

unb brei mit gemaitigen êtreithcn,
Œrlcgt cr, bic anbern entiveid)cn.

11nb bic êmtnc bericnbet gIübenben âBranb,

un ban ber uneanicbcn aman
Œrittattet, üttfen bic Rniec.
"D bali bu une!) gniibig auê ŒâuBcrêbanb,

521116 bcnt girant ntici) gerettet (me Inflige 2anb,
Hitb fait hier berld)matf)tcnb ocrbcrbcn,
Hnb ber Ütcimb mir, ber Iicbenbe, fierben!"

llnb bord)! ba fprubcIt c6 fiibcrbeii,
&ang nain, mie ricfeInbeô wattmen,

llitb fiiilc un cr, pt Ianfcbcn,
unb fiel), ciné beni 8eifen, gaminât-fig, fd)nefl,

Garingt iuuritteinb [mon ein Iebenbigcr Dtteii,
linb frcubig [niât et (id) nicbcr
Ilitb crfriicbct bic [trcitncnben (&iicbcr’.

1. 8th est employai par Schiller 2. Damon découvre par hasard
à cet endroit et à la strophe lit. la source,sans qu’il faille supposer
v. 5, alors que l’usage actuel dr- que Zeus en fasse jaillir une tout
lllülldcl’üll bof. spécialementpuurlui. Gœthe trou-
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Ilub bic Granite bâtît bard; ber Smeige Gamin

unb malt auf ben glüngenben émiettent

mer æâume gigantiîme Schatten;

11nb ami flambeur fient et bie Gange glebn,
mu eiIenben Baufeé bonifier fliebn,

53a bütt et bie flotte fie fagen z
"3th mirb et «né mais gefdflagen."

unb bic mugît beflügeIt ben eiIenben 3115,

Sbn jagen ber gorge nuaient;
me: fâfimmetn in üBenbrotbê êtrabIen

æon ferne bie 8innen bon êtitafuê,
11nb entgegen forum: ian Œbifoftrntuô,

5&5 &aufeô reind)er 4511m,

SDcr etfenfiet entfegt ben (Sjebieteri :

"Surücf! bu rettefî ben ïfleuub Ilidfi 1min,

60 tette baë eigene 2mm!
SDen îob erIeibct et eiien.

28ml êtunbe au êtunbe gemartet’ et

2mn boffenber êeeIe ber flicbcrfebr,

Sbm fonnte ben ixiutbigen Maintien
9er bobn beB Sprannen niât rauben’.” -

rait cet épisode quelque peu in-
vraisemblable: : Comment admet-
tre, n disait-il, a qu’un homme qui,
par un jour de pluie, s’est sauvé
à la nage à travers un torruut.
puisse périr de soif alors qu’il (luit
avoir les habits tout muliilltïs. n

i. On peut se demander pour-
quoi Philostrate est stupéfait leur:
kat) de voir son maitre tenir sa
parole. N’est-il pas plutôt wuu au-

(lcvanl (le lui pour llarorlir du ne
pas aller plus loin et du ne pas
sacrifier inutilement sa ria? Mais
alors, comment le poète nia-HI
pas indiqué plus claircnient son
intonliun ?

2. C’l-sl l’éprvllvv suprômo de la

fidélité du Damon. Il apprcnd que
son sacrifice est inutile et un sor-
rira plus à son ami; néanmoins il
court se livrer au 131ml par pur
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"IInb fifi eô sa Mit, unb faim id) ibm nient,
Gin élimer, mittfommen erfdyeinen,

60 fou and) ber îob ibm beteinen.
SDefi rübme ber biut’g: 359mm tu) niât,

V Qui? ber Üreunb bmtïïreunbe geôrodyn bie 213mm,

Œr fdflaebte ber Enfer smeie’,

11nb gIaube un Eiebe unb item!"

unb bie 6mm gent miter, ba flebt et am Mm
unb fient baô .Rreug fcbon erfyôtyet,

me bit Menge gafienb umftebet;
s21:1 ben: êeiIe Mon stem man ben ("kreunb empor,

Sa 5ertrennt et gemaItig ben bidyten (ébat :
"2mm, émût!" raft et, ,,ermürget!
SDa fun id), fût ben et gcbürget!"

unb Œrflaunen ergreifet baB ŒDIE unifier,

311 ben Qtrmen Iiegen fui; Beibe

llnb mincir ber êômergen unb 8reube.
53a frein man fein muge Ibrânenteer,
unb 3mn Rônige bringt man bie finnbermâbr’;
fier fiiiytt ein menfcind)eâ mübren’,

Mât fripait ber ben SI)an fie führen.

11m: flirter fie [ange bermunbert an;
Œrnuf fpricbt er : "Œô ifî uni) geIungen,

Sbr bain Nô 35m mir begmungen;

FPSPÔCÎ du devoir et pour con- 2. 9iübren,aulieuî’îübmng,pour

fondui in svvplirismc (loi llvnys. rimer il führen; on peut remar-
l. 3mm : (urine inusitée, cm- qlwr que cette substitution n’est

plnyrïo par Schiller punr rimer. guère heureuse, car Iclverbe actif
«(fallu-lus fort incxuclcnlunl, à rührm signifie «émouvoir» et non

gin". a être ému r.
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unb bie fîreue, fie ift bort) fein Ieerer 233mm
Go nebmet and; miel; 3mn (genofien on!
Se!) fei, gemübrt mit bie EBitte,

3a euretn æuube ber britte."

1; . VMw’t,mes imam) me filage.

Cette petite pièce, dont le ton rappelle celui des Volkslieder,
a été achevée au mois de septembre i798 et publiée dans l’Al-
manach des Muses pour 1799.

Œer (Sicbmatb braufet, bie même: sterne,
Œaô âmâgbIein figer an uferô (Srün’ 5

65 bridyt fui; bie QBelIe mit 2mm, mit 932mm,
IInb fie feufgt binauô in bie finfiere matât,
533M aurige bon QBeinen getrübet.

"Sam éerg ift geflorbeu, bie 23m ift Ieer,
unb miter gibt fie ben: immun niebtâ mebr.

Pu «geiIige’, nife bein Rinb 31mm,
,36) bribe genoffen baô irbifct)e enter,
(in!) bribe geiebt unb geliebet’!"

Œâ tinnet ber îbrânen bergeb’ticber Saufi,

SDie filage, fie muter bie Sobten nid): auf;

1. En Mers Œtün, voy. p. 214, vague pour qu’on puisse. décider

"me 5, 0lc- entre ces Jeux hypothèses.
2. SDu ôeilige. On se demande à 5. lci Seulement ou voit que la

quelle sainte s’adresse la jeune jeune tille a perdu celui qu’elle
fille. S agibil ici de la sainte Vierge aimait.
ou de la sainte patronne de la A. 66 rhum... Sauf : Œô rinnet
jeune fille? Llexpressiuu est trop vergebeuô ber ïbtüueu mon.
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Qui) nenne, mais triifiet unb beiIet bie SBrufi
and) ber fiifien Stein berfebtvunbener 211W,
Bd), bte êtmtttltfcbe, mitt’ô nid)t berfagen.

Eafi rinuen ber îbrânen bergebtidnn 2auf!

Café metfe bie filage ben îobten nid): au?!
SDaâ tüâefie Œtüef für bie traueritbe SBruft

, 92net) ber fetfiinen îliebe berfebtvnnbener Suit

I Ginb ber Biebe (gemment unb magen’.

mas titre non. ber Ülûtkt’. .

Vives voco. Mortuos plango. Fulgura frange’.

Schiller. si l’on s’en rapporte au témoignage de Mme de Wol-
zogeu, aurait songé a son poème de la Cloche plus de dix ans
avant le IllulllClll où il parut dans llAlmanach des Muses
pour 1800. Dojii en 1788. au mutilent de son premier séjour à
lutlolslntlt. il aurait souvent visité une fonderie aux environs de

la ville pour se rendre compte de la manière deuton fabriquait
les clin-lacs. Quoi qttiil en soit, c’est seulement au mois de juil-
let 1797 que ce projet prend une forme précise. Schiller lit
dans lll’lllC)’CltlpÛtllC de Krünitz liarticle a Cloche D. dont il fait
son profil: mais cette amuïe et l’année suivante il laisse dortnir
son projel : le temps. la saule, l’inspiration lui font défaut pour
mener a bonne lin cette tlillicile entreprise. C’est seulement au

1. 92m1)... finît : flambent bie brise la foudre n. Cette devise est
t’ait ber fiiïgen t’iebe tieridnounbett in. gravée sur une vieille cloche fon-

2. (Il. le lied 280mm ber met): due en 1485, et appartenant à
tout!) de Gœtlto 1p. 5th. remise de Schaffhouse; diapres la

5. riras voro. Moi-Inox pIungu. croyance populaire, le son des
Flilfllll’ll fannyo: a lapin-[ln les cloches écartait la fondre, les
vivants. Je pleure les morts. Je nuages ou même la peste.
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mois de septembre 1799, après un séjour à Rudolstadt, où il
revit sans doute la fonderie de cloches. qulil se mit sérieusement
à llœuvre et acheva son poème dont il avait besoin pour rein-
plir l’Almanach des Muses.

La composition de la Cloche est extrêmement soignée, et les
diverses parties de ce vaste ensemble sont rattachées les unes
aux autres avec une merveilleuse ingéniosité, avec un art par-
fois presque trop visible. Le cadre du poème est formé par dix
strophes de huit vers écrites toutes dans le même mètre et
qui décrivent [opération matérielle de la fonte dune cloche,-
depuis le moment ou elle va être coulée dans le moule jusqulà
l’instant où elle est hissée dans les airs.- Dans les intervalles
de ces dix strophes, Schiller, en une série de descriptions.
écrites en métres variés, déroule un tableau grandiose de la
vie humaine. Diabord il passe en revue les événements de la
vie privée de chaque homme : l’enfance et la jeunesse, - Page
mûr et les joies de la famille, - l’incendie qui dévore en quel-
ques instants les fruits d’un long travail, - la mort entinque
liespoir d’une vie future rend moitis terrible. Puis il passe à la
vie publique et chante lesbienfaits de la paix et de la concorde,
les maux de liauarchie et (le la discorde. Chacun de ces déve-
loppements se rattache a une circonstance de la fonte de la
cloche qui en est, pour ainsi dire, le symbole matériel. Ainsi.
le maître fondeur donne l’ordre de faire couler dans le moule
le métal en fusion; a cet acte matériel correspond la descrip-
tion de l’incendie, oest-a-dire de la puiSsancc destructive du
feu quand son action irest pas guidée et surveillée par l’homme.
-- Diantre part, le poète nous montre comment les sonneries
de la cloche accompagnent les divers actes de la vie humaine
qu’il décrit : le son du tocsin, par exemple, annonce l’incendie.
le glas funèbre accompagne le mort a sa dernière demeure. -
Enfin, chacune de ces diverses scènes détachées se relie a la
suivante par une transition habilement ménagée. Ce poémc.
bien qu’il se compose en réalité (Tune série de morceaux do-
tachés, présente donc tout au moins un semblant illimité.
Ajoutons que plusieurs des descriptions isolées sont (tune.
grande beauté de style et de pensée, fraiches et gracieuses.
dramatiques et vivantes ou éloquentes et émouvantes; et lion
comprendra que la Cloche soit devenue le poéme classique par
excellence dans l’œuvre lyrique de Schiller, et peut-élite dans
toute la littérature allemande.



                                                                     

222 mestres LYRIQUES DE SCHILLER

finit gemauert in ber Œtbm’
êtetyt bic 8mm, nué fichai gebrannt’.

(pente mugi bic QIoŒc marina!
ïS’Tifd), (giflant, feib sur êanb5!

æon ber 6mm [nié
Silurien mué ber êmtveifi,

êoit baB 18m ben Weber lobent;
590ch bat Gigot tomait bon bien.

811m 282m, baê mir wifi battant,
(bestiau fic!) mou ein unifié 518m;
5182m1 gute 91mn fie begleiten,

9mm me: bic 91tbeit munter fort.

1. Œrbeu 2 datif féminin archaï-
que en -en; cf. p. 2, note 5; p. 52,
note 2, etc.

2. Pour faire le moule d’une
cloche on procède de la manière
suivante : 1° on creuse une fosse
protonile (îDamnigmbe) dans la-
quelle cst dressé le moule (313ml);
2t on construit un noyau (Stem) en
briques et en argile qu’on fait en-
suite durcir au feu (une 539i)!!! 92:
bruant); 3’ par-dessus le noyau on
construit une cloche d’argile pa-
reille à celle qui doit être fondue,
la fausse doche (bleîid’t’); 4" cotte

cloche est recouverte d’une chape
Minaret,» également en argile et
renforcée par (les armatures de
fer; 5" on enlève la chape et
la cloche en argile et l’on re-
place ensuite la chape, laissant
ainsi entre elle et le noyau un
espace vide ou sera projeté le
métal en fusion; 6" la fosse est
remplie de terre pilonnée avec

soin jusqu’au sommet du manteau
où se trouve un trou par lequel
doit être coulé le métal en fusion.

5. Le maître fondeur s’adreSSe
à ses ouvriers; il leur donne ses
ordres pour la fonte de la cloche,
et entremêle ses conseilspratiques
de réflexions générales.

Al. en: bas En! ben mon"
lehm : si l’œuvre doit faire hon-
neurà l’artisan. Locution biblique,
également employée par Schiller
dans les Dieux de la Grèce, sir. 8.

5. a La fonte des cloches était.
autrefois une affaire majeure. Les
fondeurs n’avaient pas d’usine.
mais se transportaient dans les
localités ou l’on voulait fondre des
cloches. On creusait une fosse près
de l’église, on bâtissait un four-
neau, et c’était, pour les habitants
des paroisses, une préoccupation
grave de savoir si la fonte réus-
sirait ou non n (Viollet-le-Duc,
Dict. d’Arch., Il] 283).
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60 talât uns jcçt mit Ëicifi bctracbtcn,

SENS bard) bic féminin Kraft cntfpringt;

53m Minium imam! 11mg man bcractytm,
SDcr uic bcbactjt, mué et bottbringt.

fDaô ift’ô in, me bcn manient gicrct,

unb bagu tvarb ian bct Œctftanb,
SDafi cr titi initiera «fougea flaira,

me cr critbafit mit feuler tâtant).

Dicipnct sévis sont Ëimtcnfiammc,

530d; min trotfm litât c6 feint,
93:46 bic cingcprcfitc Mainate v
êdflagc si: bcm êdjmicbf binent!

Rotin me Rami-B me,
écimai baê Bine berlin,

Œaë bic 5ème (ËIocfcnfpcifct

ïS’Iicâc and) bct rectum 28cm!

1. D’après l’article de Krünitz

cité plus haut, il importe, pour
que le métal entre bien en fusion,
que le bois employé soit parfaite-
ment sec.

2, Le fourneau du fondeur se
compose de deux parties essen-
tielles: le foyer, ou l’on dispose le
combustible, et le fourneau, ou
la fusion des métaux s’opère sur
la partie inférieure disposée en
forme de olivette, la sole; le
foyer communique au fourneau
par un conduit (emmotta) où s’en-
gouffre la flamme après qu’on a
fermé l’ouverture par ou l’on
introduit le combustible.

5. and): me thpftrê 2rd z deux

sens sont possibles, selon que Yacht
est à l’impératif ou à la fr per-
sonnedu sing.de l’ind. prés. ; dans
le premier cas, le maître fondeur
exhorte ses ouvriers à fondre le
cuivre, puisa apporterl’étain; dans

le second cas, il leur ordonne,
lorsque le cuivre est en fusion,
d’apporter l’étain; l’étain, bien

plus fusible que le cuivre, est en
effet jeté dans le fourneau lorsque
le cuivre est déjà fondu.- Lesdcux
sens sont également acceptables.

d. Œlodcnfpciic : ralliage (le
bronze qui forme le métal de la
cloche; cette matière se compose
pour trois quarts environ decuivre
rosette, pour un quart. d’étain tin.
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ïBaê in Né mammeê tiefet Œrube’

sa 45mn!) mit âniers éilfe’ fiant,

abot!) auf lacé îbutmeô (Slorfmiîubes,

SDa mit» 26 mm nué 32119211 laut.

920d) bauern mirb’ê in fpèiten îagm,

11m) rübten vider menfmen Dbr,
unb mm; mit hem âBetrübten flageu

unb fiimmen au ber. Qtnbadyt (watt.
5153M unten tief hem Œrbenfobnc
SDaô mechfetnèe Œetbiingnifi Bringt,

59.18 fàlâgt au bic immune Rame 5,
île vé etbaulicl)o Inciter EIingt’.

18eme ælafeu fel)’ id) fpringeu;
2530m! bic fillaffen fini) lm flué.
2aât’é mit michelifalga burdybtingm,

Œaô befôtbert filmai ben (&uâ.

l. îammeâ... Œrube z décom-
pusilinn du substantif composé
Saltimgrubr.

2. mm 8mm? gifle, cr. p. 214,
nou- 3, ou:

3. Œlodenflubc: le beffroi, ensi-
îl-dire la charpente qui, à l’intri-
rieur des clochers, son à suspendre
les cloches.

.5. (En anbadyt Gin)»: : Set au:
büdnigen Gant : la troupe dus fait»
los; Show est employé fréqm-m-
nwnt dans ce sans par Schiller.
Yuy. æilrgîrlmft, str. 18: Œa in:
trcnut Cl: gelunliig ben bid)ten (mon

il. "Sic mleIne Strone désigne
pont-être la cloche tout entière.
punit-être aussi la panse on pima
(ln la olorlm, r.-5I-Il. la partie la
Plus épaissi: contre laquelle vient

frapper le battant. et que Schiller
appelle plus loin ber 9mm.

6. Œxbaulid; :d’une manière édi-

fiante; car la cloche, dans son
beffroi sur l’église est, comme dit
Schiller plusloin, « une voix dlen
haut n (du: ëtimme... non ohm).

7. Les événements humains met-
tent en branle la cloche, qui, de sa
voix d’airain, lesproclame alors au
loin; ces vers préparent le déve-
loppemcnt qui suit : 9mn mit be:
5mm minimum, etc.; la nais-
sance d’un enfant est cn-elfet un
ile ces événements pour lesquels
on sonne les cloches.

8. mirmillon désigne ici la po.
lusse qulon ajoute au métal dev
venuliquide pour activer la fusion
des clivais éléments.
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fluai) nom gamma: rein
W115 bic filmant; feint,

mafi nom reintitbm micmac!
Stein unb boit bic êtimme Matte.

59mn mit ber 53mm Ëeiçrflange
æegn’ifit ile baê geIieBtevmnb

Stuf feinté sans etflem (muge,
93m ré in êdflafeê 52mn! Eegiunt;

Sbm tubai nui) lm 3eitenfcboofie
me ÎÔmaïgflI unb bic mitent Envie;

Set flutterüebe sarte gorgea
æemacben feintai gotbuen Morgan -
si: Sabre fumez: pfeilgefmminb.
9130m gramen relût litt) flots ber Ruabe,
(&t ftürmt m6 Baba: mitb binauê,
SDutcbmiêt bic flat am üanberfîabt’,

53mm) feux-t et Daim inê æaterbauê.

unb hmm), in ber Sugenb Œrangm,
gille du (3cm!) nus binnmetébôtyn,
un: güdytigen, betîdyâmten 5133m9":

êiebt et bic Sungftau bot fit!) fiebn.
53a fafit un namentofcâ êebnen

mes Sünglingô Qetg, et lut attela,
21115 fatum attigm lambel! îbtânen,

(Et flicbt ber SBrübet miIben Œcib’ifl.

1. Le métal en fusion doit être 5. Qer flârüberroilben meib’n: les
écumé au moins deux fois pour danses bruyantes de ses frères:
être débarrassé de toutes les im- l’amoureux fuit les divin-tisse-

ments bruyants de ses compagnons
2. (Il! êdmfeê 9km z cf. p. 214, (l’âge; il ne semble pas que Milieu

note 3,7etc. puisse être pris dans le sans du
15
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(Srtiittienb foIgt et tbren 63mm
11nb ifl mm totem Gîtufi begtücft,

Œaê êdfi’mfte (mot et auf ben îïtuten,

58mm et feinte Stein (tonifiât.
D sarte êebiifuctfi, füfieô faoffen!

me: Mien Stick goIbne Bât!
son 2mm fiebt ben Jëimmet bien,
Œô fabmeIgt baô bers in êetigfeit;

,D, bilé fie emig grümn Etiebe’,

flûte fdfiine sa: ber jungm fiche!

933i: fic!) Mon bic Æfeifen’ braiment

Œiefeô êtâbdim taucb’ id; tin,

62611 mltlô iiibetthaBtS atchoum,
&itb’ê 311m &ufi": geitig feint.

39m, (Sefetten, frifd)!
sBrüft mit bas Œeniifcâ,

DE baê êtariibe mit bem fluctuas
61e!) maint 511m guten Bettina.

« troupe », comme le prétend un
critique.

1. Œrünen bûche, pour Œrünenb
bticûe :cinploi inusité de l’infinitif

api-es bleiben; il est au contraire
(llun usage courant dans figea
blciben, pour figent) bleiben, etc.

2. «Je lifeifen : les évents; six
[vous permis au sommet de la
imite du fourneau et qu’on peut
ouvrir ou fermer à volonté; lors-
qu’ils commencent à jaunir (fic!)
minium), c’est un signe que le mé-
tal est en pleine fusion.

3. ltcbcrglnôi: une barre pl ("11:th
dans le métal en fusion et retirée

aussitôtaprès, doit être recouverte
d’un fin et brillant enduit de mé-
tal vitrifié.

4. mon 3mn Œufie seitig fait;
si geitig a son sens habituel de
« prêt (pour qqch.) n, le sujet in-
déterminé :8 doit,désigner le mé-

tal en fusion, sans que le texte de
Schiller exprime cela nettement.
Peut-être encore Schiller a-t-il
voulu dire tout simplement: leur:
ce Sait 3mn chiffe foin; mais dans
ce cas l’emploi de l’adjectif geitig

serait fort incorrect.
5. me embu mît bem mâchait;

l’alliance du métal dur, résistant
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Quai me baê êtrcngc mit bcm Bartcn,
518° 6mm litt) unb allumé imam,
9a gibt ce chien gutcn Rtang.
garum priifc, met in!) cmig tituber,
DE litt) baâ «(ocra 3mn Abergcn fiubct.’

me: imbu ift frits, bic 9icu’ ift tang.
2icblici; in ber âBrà’utc Stocfm

mon ber jungfrâutiôc Mans,
fleuri bic bcflm fiitæcngtmfcn
2abcn au bcê Ücficô (Slang.

216;! bcô Bcbcnô idyônftc 8cm

Œnbigt and; ben Ecbcnêmai, ,
allât ben! (flirta, mit bcm êdflcicr

filetât ber Mime flabn cumul.
SDic Qcibcnfctwft flictit,

Sic son mufi EIcibcn ;
SDic æIumc berblübt,

Sic 53min mué trcibcn.
Set imam mué bitumé
3115 feinblidyc Scbcn,

mais mitîcn unb fttcbcn

11nb mangea unb fdyaficn,
Œtlificn, crraficnt,
whig mettcn’ unb magot,

50416 me sa crjagcn.

(le cuivre), avec le métal mon, l. Œrtiïtcn,crruficn:acquérirpnr
facile à fondre (l’étain), est ici, ruse ou parforcc.
pourlepoète,lesymholedcl’union 2. 28men: tenter des entre-
de l’homme et de la femme dans prises en courant le risque de

le mariage. perdre.
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Œa firi’nnet berbei bie uneanidn (Bah,
Œô füflt fît!) ber èbeicber mit füfiücber mise,

mie minime Ibrahim, eê bebni fief) me émié.
’unb brinnen malter

mie güdfiige &auéfrau,

SDie flatter ber Rinber,
nnb bertfdnt meife
3m bâuéIieInn Rreife,

11nb Iebret bie ailiibdyen

11nb mebret ben Rnaben,
Hnb reget obn’ Œnbe

mie fleifiigen àânbe,

unb mebrt ben (8mm
me vrbnenbem 6mn,
11nb füüet mit êdfiigen bie buftenben Saben

11nb brebt uin bie ichnurrenbe êpinbe! ben &aben,
11nb fammeIt im reinIicI; geinitteten 66min
æie fetfimtnernbe 280w, ben féneeiebien Sein.

11nb füget 5mn Qnten ben Quais unb ben êtbintmer,

Ilnb rubet nimmer’. -
11nb ber mater mit frobem 281M,
Œon beé écuries meitfdyauenbem (5mm

Hebergüfflet fein bIübenb (Quiet,

êicfpet ber Œfoflen ragenbe Œà’ume’

Ilnb ber êd)eunen gefüflte mimine

1. Comparezà cepnmllèlcentrc 2. me): æfoflen rugenbe 85mn: :
l’activité de l’homme et celle du très obscur; on admet en général
la femme la poésie intitulée: SDie que Schillera voulu désigner ainsi
Ruth: ber gramen, page 163 et les poteaux qu’on plante au mi-
suivantcs. lieu des meules pour les soutenir.
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11nb bie guichet, boni êegenl gebogen,
11nb beé Rotneâ Eetvegte 2809m,

somme fief; mit flDÏâcm flunb:

8m, mie ber Œrbe (sjrunb,
(Siegen beê lingtüefô me:

êtebt mir beê tirades æraebt!
930d; mit beê &efwiâeê gîtâdtten

se fein em’ger éBunb au fledfien,

11nb baâ ungtüef («imita ichneu’.

280W! nun tatin ber (55115 beginnen;
66min geâadet ifi ber émotif.
530d), bebor mir’ô Iaffen rinnen,

éBetet einen frommen Grand)!
Gtoât ben Serment nué!

Œott beivabr’ bilé lignés!

9taud)enb in beô êenfetê ævgen°

(êdfiefit’â mit fenerbraunen flingot.

i. 6mm signifie soit la bénédic-
tion, soit un objet donton regarde
la possession comme une bénédic-
tion; la pluie, par exemple (et.
flue ber En": quint ber ëegen; ou
dans la poésie : (ganser: bedRenidr
luit, p.57, notes: ëegnenbe filme.

2. Ces derniers vers préparent
le développement sur l’incendie
qui va suivre.

3. Avant de couler la cloche,on
essaye l’alliage (voy. plus haut:
ærüfet me (êtemiîdy); pour cela on
en prend une petite quantité qu’on
laisse refroidir; puis on casse en
deux le morceau de métal; si les
dentelures de la cassure sont trop
rapprochées, c’est signe que l’al-

liage’contient tropp eu de cuivre;
si elles sont trop écartées, il’faut,

au contraire, rajouter de Pétain.
Lorsque la cassure est bien den-
telée, on procède à la coulée.

4. SDen 3apfen : la bonde, qui
empêche le métal en fusion de
sortir du fourneau.

5. La coulée du métal dans le
moule est toujours une opération
délicate, car s’il sortait des con-
duits qu’il doit traverser, il pour-
rait mettre le feu au bâtiment.
Schiller savait que Benvenuto Cel-
lini, par exemple. avait incendié
sa maison au moment de la fonte
de sa statue de Pers-fic.

6. SDeâ bouma 25men: la cour-
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flobttbâtig ift beé 8euerê imam,

28mn fie ber 932mm; beââtymt, baratin,
unb mué er biIbet, mué et fcbafft,

SDaô banft et biefer Spimmelôfraft;

SDvd) furdfibar mirb bie étmmetâfraft,
flenn fie ber Ëetîet fit!) entrafft,

Œinbertritt auf ber eignen Gent,
mie freie Semer ber mame.
QBebe, menn fie toégeIafien,

üaæfenb 1)an fliberfianb,
muret; bie boIEbeIebten (gaffer:

9mm ben ungebeuren âBranb!
53mn bie ŒIemente baffen
fDaê Œebilb ber Wienfcbenbanb.

21116 ber une:
811th ber Sergent
êtrt’nnt ber megen 5

21115 ber 2mm, bbne mon
Burft ber êtraiyl.
èôrt ibr’ê minunern ’ (un!) boni fîtyurnt!

Sas iît thrm!
mati), mie ætut,
Bit ber «bituma;

9cm iîi nicbt beé Sages Œtutt)!

buredel"anse; l’ansc,oules anses. à la partie inférieure du moule.
sont les bras supérieurs au moyeu 1. 8.11th ber 6mm. Cf. p. 229,
desquels on suspend la cloche à note 1.
une armature nommée hune ou 2. flirt ibr’ô minimum. Cf. un
mouton.l.es anses setrourant tout peu plus loin: mon: :8 fort; le
au sommet de la cloche, 6051 na- pronom indéterminé ce représente
turellement par la que doit passer dans le premierexemple le tocsin,
le métal en fusion avant d’arriver dans le second, l’incendie.
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sans Œetümmel

êtraâen auf !

gamin matit auf!

231

8Iaefernb fteigt bie Üeuerfânle,

SDnrd; ber suage lange Bette t
2&th eê fort mit flinbeêeite;
Recbenb, mie nué Dienê 9lad)en’,

Œlübn bie mitre, æatten fracben,
æfvften fiürgen, Ëenfter flirtent,

Rinber jammern, Mütter irren,
îbiere mimmern
unter fîrümmern g

2mm rennet, rettet, flûtâtet,

ïagbett ifi bie me: geIicbtet;
muret) ber «tâiinbe [ange Rate

11m bic fleuri
8&th ber (Situer; bort) im 2303m
êbtiçflt .Dttetten flafiemvgenfl
éenIenb tenant ber êturin gefibgen,
SDer bie flamme brattfenb fudjt.

1. son : une ligne droite; ce
mot peut donc aussi désigner une
rue droite.

2. une Dfens marnai. Cf. p. 214,
note 3, etc.

5. nm bic mette: à l’envi; cha-
cun rivalise diactivité.

4. êpriçen DueHen mafiemogen;
les trois premières éditions des
poésies lyriques de Schiller met-
tent une virgule après Durufll z
dans ce cas nuisent est un verbe
neutre et il faut traduire comme
s’il y avait en!) im Bogen fpriçen

Dueüen, in Wnflemogen; de.
Duellen a imagea il y a, en Miel,
gradation. Plus tard, la virgule a
été supprimée du texte, sans que
le sens de Ce passage, croyons-
nous, doive être modifié; ou a
propose de faire de fDrÎbfll un
verbe actif, dont Quelle" HYPU le
sens de c pompes a. feu n serait
le sujet: les pompes il feu pro-
jettent des torrents d’eau. Cotte
explicatiou,qui donnoit Quelle un
sens bien singulier, nous panait
peu vraisemblable.
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æratîeinb in bie bürre 31min:

Mut fie, in beë êtreieberê minime,

Sn ber gramen biirre 285mm,
unb aIê mollie fie tin flBeben

sur: fiel; fort ber (Erbe 28mm
Steifien in gemaIt’ger 81min,

flBiicbêt fie in beê tâtonnent &bben

Œiefengrofi!
.Sïwfinungêtvê

18m1): ber fienté) ber (Bbtterfiiirfe,
Wiüfiig tirât et feint QBerfe

11nb bemunbernb untergeben.

2eergebrannt
Sil bie êtâtte,

ibiIber êtürme tartiné ëBette.

3a ben bben Üenfterbbbten

233mm baê Œratten,
tint; beô .Sëirmnetê flottai fcbauen

590d) binein’.

Œinen æticf

Strict) bem (galbe
êtltlttï trèfle

(écimer nerf) ber 932mm surfit?! -
(Sjreift frbbtirf) bann 311m Ranberfiabe.

unb ber? .5immet8 mottai le toit a été brûlé); en d’autres
idiotie" Dort) [purin : et les nuages tortues : à travers le toit défoncé
du piel’rogunlmil du haut des airs. de la maison on voit les nuages
à lulteneur (de la irraison dont du ciel.



                                                                     

BAS LIED VON DER GLOCKE. 233

913415 âniers 233m!) ibm and) geraubt,

* . Gin füâer iroit iit "par gebtieben z
(St gâbit bic èâubter feiner Rieben,

11nb1îeb! ibm fetytt feta tbeureê écart.

r Su bie Œrb’ me aufgenoxnmen,

(www; i1] bie mon gefüttt;
Émirb’ê and) (câlin sa Sage fommen,

æaâ eê Êteiâ unb Rnnft bergitt?

21mm ber (9115 miâIang’?

28mn bie 80mn 3erfbrang’?

Qui), bieIIeitbt, tubent mir bvfien,
ébat uns unbeii tabou getrbfien.

93m buntetn êdmâ ber beit’gen Œrbe

SBertrauen mir ber &ünbe ibid,

Œertrant ber êtimann feine Gant
unb bofit, baâ fie entEeimen merbe
Sam êegen”, nard) be6 .Sâimnteté 9EME).

920e!) îôftiidyeren Grimm bergen

28h trauernb in ber Œrbe êcbvoâ
11th boffen, bafi er ans ben êârgen
Œrbtüben au au febënerm filmât.

t. immuns : mifitunnen mâte.
2. Sedprang : gerfprungen mitre.

La chape, surtout, n’est pas tou-
jours assez résistante pour sup-
porter la pression du métal, et
peut être distendue au moment
(le la coulée. l

3. 3mn ëegen... (entichant):
(germer) de manière a donner plus
tard des fruits, une récolte; et".
p. 2’29, note 1. Gœthe, dans Her-

mann et Dorothée, dit avec plus
de hardiesse encore que les épis
de blé se penchent vers les gerbes
(en!) bic golbene (Trad)! ben Œnrben
entgegen fit!) neigen).

à. Schiller exprime avec élo-
quence dans cette belle stroplic
la croyance a l’immortalité de
l’aine (tout il n’avait pas parle
dans sa poésie: fît! miette Un?
ŒIûubCllÜ.
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mon bem Soma,
échiner unb bang, A

fin: bic (Mode
&rabgefang.
Œrnfl Ecgïeiten me Stauerfmlâge

(Siam flafla: auf bem Iegrtm 233w.
9&5! bic Œatt’m it’t’ê, bic tbeute,

au)! a! lit bic tune 912mm,
au: ber Minage âürft ber êdmtten’

Œfgfübrt auê bem 21m1 beâ (5mm,

flué ber 34men âinber Géant,

me fie EIübmb ibm gebar,
93k fic au ber treuen âBruft
êŒadfleu fui) mit SJJluttetqut --
sa)! beê écumé sarte æanbe

ê’mb gerët auf immerbar;

V 9mn fie mobut im êdmttmlanbe,
SD’tc beâ èaufeê 533mm mat;

50mn :6 febIt Un tramé flûtiau,
Stuc gorge matât nidyt mebr;
521:1 betmaiêter ëtâtte (chaîna

gifla bic ïambe, Iiebeïeet.

ëBiô bic (Mode fic!) bcrfübfet,

fluât bic fttenge ütbeit rubn’.

1. SDer Minage ûürft ber échut:
un, (121m peu plus loin : ëie mobnt
in! ëmattenlanbe. Tous les critiques
sont d’accord pour trouver quel-
que peu déplacées ces réminiscen-
vos de la mythologie ancienne (le
pays des ombres, où habitent les

morts, le sombre roi des ombres,
Hadès ou Pluton) dans un poème
d’inspiration toute moderne et
chrétienne.

2. On laisse en général refroidir
une cloche qui vient d’être fondue
pendant toute une nuit. Dans le
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fille im QauB ber 93.532! fuieIet,
tillas; fief; jeber gütIieI; thun.

une: ber Sterne mon
2ebig alter armet,

Joint ber æurfd) bie êBefber fd)!agen’ ,*

flatter mufi fît!) humer plagen’.

minuter fbrbert feinte 66mm
üern 1m miIben Übrft ber 93minu-

Slad; ber Iieben èeimatbbütte.

ÆBIôtenb sieben beim bie êdyrfe,

Hnb ber intuber
ærettgeffirnte’, gIattet émurent

abominent brüüenb,

se gemvbnten étrille füttenb.

poème de Schiller, la durée du
repos des ouvriers reste naturelle-
ment indéterminée. Mais le poème
se trouve divisé en deux parties
par ce moment de repos. Dans la
première, pendant qu’on fond la
cloche, se placent les considéra-
tions sur la vieprivée de l’homme;
dans la seconde, tandis qu’on sort
la cloche de son moule, le poète
célèbre le bonheur de la vie sociale,
paisible et bien ordonnée.

1. mur: ber Sterne... Semer
félogen; construction embarras-
sée; la construction grammaticale
est : imam ber 6mm fient min",
in bort ber zinnia), lebig «incriminât,
bic 23mm: fülagen. La suite logique
des idées est au contraire la sui-
vante : 23mn butaient tu): trioit
unb ber mon bic mon feblagen
bürt, f0 in et lebig aller fisflidn. -

Remarquons enfin que la cloche
du soir sonne, en été surtout, bien
avant l’heure ou se montrent les
étoiles.

2. On ne voit pas très bien en
quoi le mailrc a plus à travailler
que les ouvriers; tout ce qu’on
peut dire c’est que les ouvrieis,
une fois leur journée finie, sont
libres de tout souci, tandis que le
maître a toujours encore le souci
des responsabilités qui pèsent sur
lui. Mais le vers de Schiller n’ex-
prime que très imparfaitcnn-ut
cette idée.

3. Breiigeflirnte : aux larges
fronts; Homère, dans "Huile,
donne cette épithète (tûpupixmtofl
aux genlsses.

Il. comme: lisses; les bœufs et les
chevaux sontlisscs en comparaison
des moutons à toison de laine.
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écorcer berein

êdfivmüt ber &agen,

RurnbeIaben ,-

ænnt son outlaw,
son ben Giarben
551th ber .Rrang’,

nnb bas junge 91EME ber êdmitter
ÜIiegt 3mn sang.

tillait unb êtraâe merben ititier;
11m beê me giefefl’ge flamme

êammetn fief) bie éauêbenmbner,

11nb me êtabtttwr fetfliefit fief) fnarrenb.
êd)mar5 bebeefet

(être bie Œrbe”;

590e!) ben flabern àBiirger filmât

anet bie 92min,
me ben EBôfen grâfificb meefet;

menu baê thge beô Œefegeê maint.

beil’ge Drbnnng, fegenreicbe

éhnntelêtvâter, .bte bas 6lleiebe

8rd unb me» unb freubig binbet,
SDie ber êtà’bte 58m gcgrünbet,

en berein ton ben (Qefîtben
ânief ben nugcîett’gen 5253itben,,

(S’iutrat in ber flenfcben &ütten,

êie geivbtynt sa fanfan êttten,

l. me: Rraitgzles moissonneurs, aux couleur-s variées (En!!! bon
en rentrant des chmnps, placent malien).
sur la voiture chargée de gerbes 2. ëcbttïûtg mon: bit Œtbt :
une couronne d’épis et de fleurs la terre se couvre de ténèbres.
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unb baé tbeuerfte ber æanbe
5801», ben Eîriebl 5mn æaterIaube!

Saufenb fleiâ’ge .Sâà’nbe regen,

&eïfen fifi) in munterm ænub,

un in feutigem æemegen
28mm: «He Rrüfte funb.

fienter riibrt fiel) unb Gjefefie
311 ber 8reibeit beiI’genl Gdnlg;

Seber fteut fief; feiner êteüe,

æietet bem Æerârbter îrug.

QIrBeit ift beô æürgerê Sierbe,

êegen fît ber mime muté;

Œbrt ben Rënig feine QBürbe,

Œïyret un ber &ânbe 8km.

Sécher Ëriebe,

ëüâe (Sintradfi,

28men meifet
Ëreunbüdy üBer biefer êtabt!

8mm nie ber fîag erfæeinen,
5180 beê tauben Rriegeô àorben

saures fiifle fifi burütoben,
2B» ber éimmeI,

SDen beé 915mm fanfte même

SieBIirb maIt,
flou ber SDôrfer, mm ber étame
513mm! æranbe frbredIid) firabït’!

1. irîefiquisignified’ordinairc: 2. Ces vers préparant le déro-
instinct, impulsion, a ici le sens loppement, qui va suivro, sur la
de : inclination, amour. discorde et la guerre civile.
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911m germain mir baê (Bebâube,
6eme übücbt nafé crfüIIt,

mué fid) fiers unb muge meibe

un bem mobIgeIungnen âBiIb.

êdnvingt ben êammer, Minium,
flûtât ber mante! fbringt!

êŒenn bic (81m? fou auferth-Iyen,

932115 bie 8mm in êtürfen geben’.

4 SDer âmeüier faim bic 8mn gerbreæeu

émit meifer 63mn), sur redyten Seit’;

son!) mebe, menu in ÜIammenbâdyen

Œaâ iniImbe (Erg fief) ferfl Befreit!
æfinbmütfyenb, mit beê EDonnerB Rradaeu,

3erfprengt ré baal geborftne musa,
IInb mie allô ofinem ébflenracben

au: eâ Œerberben günbenb allô.

Œo robe ch’ifte finnIoô maltai,

53a faim fui) feta ŒeEiIb geftaIten;
33mn fief) bic Œôlfer felbft befrein,
Œa faim bie ïBvbeabrt nient gebeifint.

1. li’nlliîgorie est transparente:

du même qui] faut briser le
moule pour que la cloche appa-
raisse, de même certaines couvon-
liuus. certaines formes socinlvs (l0-
vrunt disparaître lnrsqu’cllvs nu-
ruut fait leur temps (geinte ?Ibfid)l
[me erfüilt), lorsque son] venu le
ri-gnr (le l’humanité pure, éclairée
par la SPRINT Pl l’art.

2. Schiller corrige ce que ln [on
mult- priïcüilonlo m’ait «la: trop rii-

vululinnnniro; lus vieilles formes
doivcnt disparaître, mais 0’05! le

maître sage et prudent qui seul
doit décider du moment ou ces
formes pourront être brisées sans
danger.

5. me gebnrftne (and: la funin:
qui craque de toute part.

4. Ces vers et tout le dévelop-
poment qui suit sont la transcrip-
tion poétiquo de la 5’lellresur l’É-

(Iuculion esthétique de "ranime:
« Réveillé de sa longue indolence

et de son illusion volontaim,
l’homme demande avec une impo-
saute majorité de suffrages d’être
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flet), menu fui) in bem êtboofi ber êtâbtc
SDer 8euer3unber ftitt gebà’uft,

SDaâ ŒvIî, gerreifienb feine Rem,

Sur Œigentyiti’e (comme greift!

9a getter au ber (Etbde êtrângen
mer flufrutn’, me fie beuIenb mon
11nb, ont gemettyt au &iebenêftângeu,

Œte Sofung anftimmt sur (Semoir.

üreibeit unb (Stetdybeit! bât-t mon Matteo;
9er rub’ge EBürger greift sur QBetyrt,

me êttaâen fütten fief), bie éatten,

unb flütgerbanben peint umber.
fDa merben 933Mo: au 3395m1
11nb treiben mit Œntfegen éthers;
mort) surfenb’, mit beâ æantîyeré gabant.

rétabli dans ses droits imprescrip-
tibles. Mais il ne se contente pas
de demander : de tous côtés il se
lève pour se mettre violemment
en possession de ce que, dans son
opinion, il est injuste de lui re-
fuser; n il semble que le moment
soit venu de tonderl’association
politique sur la liberté; mais les
esprits ne sont pas encore mûrs;
la possibilité morale d’un État

fondé sur des principes rationnels
fait encore défaut, et le seul ré-
sultat de ce mouvement libéral
prématuré, c’est le retour à la
brutalité, aux instincts sauvages
(le l’homme primitif. Ces idées
étaient inspirées à Schiller par le
souvenir de la Révolution fran-
çaise; il avait salue avec enthou-
siasme ses débuts, mais les excès

qui suivirent le tirent. bien vite
changer de sentiments. Ct. SDic
Smart: befi Qlflubmâ.

1. SDer tune Singe: greift sur
913cm: allusion à la garde natio-
nale. Mais il ne nous soluble pas
que Schiller veuille opposer l’un
à l’autre le bourgeois qui veille à
maintenir l’ordre et lesegorgeuis.
La garde nationale a eu un rôle
révolutionnaire; elle est issue des
milices parisiennes constituées à
la veille du il juillet. LIÎlitl’O de
Schiller me parait plutôt être la
suivante: tout stagne et prend les
armes: le bourgeois tranquille (qui
devientainsi lui-même un élément
de trouble), les émeutiers, les
femmes mêmes.

2. 311mm), qui, granunatieale-
ment, ne peut se rapporter qu’à
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Berteifieu fie lacé 82mm abers.

miam êeiIigeê il? nuât, eô Iôfen

6d) afle Œanbe frvmmer 66m;
9er (Faute râumt ben 5131413 bem æôfen,

unb «He Suffit maItm frai.
(Befâbrlid) ift’ê, ben 2eu’ sa mettra,

æerberbïid) ift beê Signé Baba ;

Sebod) ber fâfiecflicbfte ber êdyrufen,

me ifî ber munît!) in frittera ïBabn.

au; hmm, bic bem Œmiginnbm’
fibré 2id)teê êintmeïêfacfe! kif)!!!

êie 11mm ibm nicbt, fie faim nur günbm,
111m (fichai êtà’bt’ unb Minbar sin.

8mm bat mit (8m gegeben!
fichet! mie vin galbant 6mn
flué ber étame, Haut unb clam,

êrbèilt M; ber Immune amuï
filon bem fiéeIml 3mn ahansa

épieu? mie êvnnenglang.
flint!) beé flammé nette Grimm:

205m ben etfabmen æilber’.

ëic, doit logiquement être rat-
taché à idem.

1. fieu, pour 8mn; cf. p. 191,
note 1.

2. SDem Œmigblinben t à ln popu-
lace éternellement aveugle, dont
les passions ne sont pas dirigées
par la raison.

3. La cloche est comparée à un
fruit qui se dégage de son enve-
loppe.

4 661m lirünilz, dans l’article

dont s’est servi Schiller, désigne
par le nom de âaube le sommet
de ln cloche, le cerveau. Il est pro-
bable que c’est cette partie de la
cloche à laquelle Schiller donne
le nom de fichu.

5. 58mn; (ou encore élima.
ëmlagring) désigne le gros bord
de la cloche, là où vient frapper
le battant: la panse, pima, ou
frappe.

6. 23mm: forme employée aussi
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Œcîcflcn aile, îdflicfit ben mcifycn,

SDaâ mit bic (ËÏDŒE taufcnb mcibcn’!

Œoncorbia fait un mame fein.
But ŒÎlIttaŒt, 511 berginnigcm 93ctcinc

Œcrfammïc fie bic Iicbcnbc (Ëcmcinch

11nb bicê fci forum il): æcruf,
253031! ber allaiter fic ctfdyuf !
45m!) übcrm nicbcm Œrbcnchcn
6011 fic un Malien «Séimmcïêgcït,

5Dic Stadfiarin bcâ 590mm, Mambo!
unb grcngcu au bic êtcrncnmcït,

Goa cinc ânonne icin bon 05m,
allie ter Œcflitnc bch écima,
SDic ibtcn êtbübfcr manbclnb Iobcn
Hnb fülytcu baê bcErângtc Sabra.

mur cmigcn unb ctnftcn mitigea
Gci du: mctaflncr miam gemcibt,
11nb flünblid) mit ben filmant êâmingcu
æcrübr’ im ïS’Iugc fic bic Scit.

o

par Gœthe et Sehubart; elle est,
au pointdevue étymologique, plus
correcte que mon", qui est la
forme consacrée par l’usage.

1. Schiller évite avec raison la
description d’un baptême reli-
gieux de la cloche d’après les rites
catholiques ou protestants. Le maî-
tre fondeur, qui, d’un bout à l’au-

tre, est le porte-parole du poète,
donne un nom à la cloche et décrit
en beaux vers quel sera désormais
son role’.

2. ÉDic Iicbcnbc Œcmcinc : il ne
s’agit pas d’une communauté reli-

gieuse quelconque, mais de la
grande union de tous les hommes
a de bonne volonté v.

3. unb fübrcn bue bctrënstc Sain:
les astres conduisent l’année, puis-
que ce sont leurs évolutions qui
déterminent la durée, des jours,
des mois, de l’année; Schiller
se représente l’année couronnée,

comme les Grecs représentaient
les Heures.

16
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93cm êdyicffal Ieibe fic bic Bunge;
ëchft bugles, cime Mitgefübi,
éBchcite fic mit ibrem êmmunge

Œcâ fichus mccbfeiboiteê épia.

11nb mie ber RIang im D617 bergcbet
9er mâcbtig tôncnb ibr entfcbaflt,
Go chtc fie, bafi nidytê chîcbet,

en aiicé Stbifd)e betbaiit.

Sego mit ber Kraft beB êtrangcê

933w: bic une" mir allô ber Œmft,
en fie in bilé sont; bcê mangea
êtcigc, in bic êtmmeiêiuft!

Bicbet, gicbet, bcbt!
êie bemegt fiel), ÎdfivEEt.

cüreube biefer êtabt bebeute,

Üriebe fei ibr crft (5JcIiiutc*.

lienir.

Cette élégie, composée en 1799, probablement au mois d’oc-
IUIJPC, exprime ce sentiment de regret mélancolique que cause
la disparition) (le ce qui fut beau et parfait. La mort iliepargne
rien; mais, du moins, le souvenir de ceux qui brillèrent ici-bas
est perpétue par les chants de regret de ceux qui les ont
perdus.

l. 29kg: bic (Nerf z soulevez la 2. 3b: crft Œeiâutc est le sujet
cloche en la balançant. commun de tubent: et de (et.
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9111C!) baâ êtbbne mué ftcrbcn! Que alicament unb Œôttcr

bcgminget,

une: bic cbcrne SBrufU rübrt eê bcê fingifdnn 3m52.

Œinmai nu: emeidne bic Bicbe ben êtbattenbcberricbcrs,
tinb an ber Schmitt nui-I), firengi, tief cr surfai icin

jSfdycnf.
Mini ftiiit QIpbtobitc bem îcbimcn Rnaben bic 281mm,

Sic in ben gicrIicinn Beth granimn ber Œbcr gerigti”.
aman crrcttet ben giittIicîyen 115er bic nnficrbiicbc mutina,

98mn cr,am ffâifciycn 55’th faitenb7, fcin êcbidfai crfüiit.

sliber fie ftcigtnuê bem 952m mit «tien fientera ch inerme,

unb bic Mage bebt an nm ben berbcrriidncn échus.
êiebc, ba meinen bic (câliner, ce meinen bic Giiittinncn aiic,

æafi me Gemme versent, bafi baê moutommcnc finit.
flué) cin RIaineb au fcin in! Munb ber Œciicbten, in

berrIid),
SDcnn baê (Siemcine set): fiangioô’ 311m Dttuê binab.

l. son ehetne Bruit : le cœur
d’airain, c’est-à-dire inflexible; cf.

p. 61, note 4.
2. ses flagifebm Sens: du dieu

des enfers, Zzûç natuzôrivmçaliade),
Jupiter Stygius (Ërwide).

5. Allusion à la légende d’Orphée

et d’Eurydice.

4. étang : Pluton se montre
impitoyable en reprenant Eury-
dice après qu’Orphée a violé, en

se retournant, les conditions du
pacte qu’il a conclu avec le dieu
des ombres.

5. Allusion à la légende de Vé-
nus et d’Adonis; cf. p. 147, note 2.

6. La déesse Thétis, fille de se-
rée, était mère d’AclIille.

7. Hector mourant dit a son
vainqueur Achille : a Songe main-
tenant quej’aurai causé contre lui
la colère des dieux, le jour ou
Paris et Phébus, malgré la rail-
lance, te l’erontpérir aux portes du

Sec-es n (Iliade un, 359 et suint
8. Description des funin-ailla

d’Achille, d’après le dernier chant
de l’odyssée, ou l’ombre «I’Âf.;’-

mcnmon raconte aux entois 5.
liuinbrc d’Achille comment turent
célébrées ces funérailles.

9. mangue : sans être chante.
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gentiment.

Cette poésie, composée en 1801 et achevée au printemps
de 1802, exprime ce désir de l’idéal qui tourmente toutes les
nobles âmes. Schiller commence par la peinture du pays en-

chanté de l’idéal. de cet Olympe où la vie des bienheureux s’é-

coule éternellement claire, limpide et tranquille, légère comme
le zéphyr (cf. la poésie : 5509 31mn! unb bac Sabra). Mais entre la
réalité et l’idéal il y a un abîme infranchissable, une mer l’u-

rieuse; celui qui veut passer doit se risquer seul sur une
barque sans batelier, il doit tout quitter sans savoir si jamais il
abordera sur la terre promise. Il faut avoir la foi pour renoncer
à jouir de la réalité et s’aventurer à la découverte de l’idéal.

52(6), une biefeé fibule? Œtünben,

Sic ber faite 9M»! brücft,

Rimat’ id) bot!) ben fluêgaugfinben,
91ch, mie füfflt’ id) miel) Beinitft!

mon erincf’ id) féline êügeI,

Œmig jung unb emig grün!
éâtt’ id) êæiningen, bât:v id) ÜIügeI,

mac!) ben éügein gôg’ id) tu.

àarmonieen bôr’ id; flingen,

fîône fiiâct .SëimmeIétuI),

111m hie [mima îBinbe bringen

son: ber Qiifte EBaIfam au.
(Sonne Silicate fei)’ id; gIüben,

HBinFenb maman bunfeIm BauB’,

l. îirfeé mures; dans la Jeune 2. Cf. la instroplle de la ballade
Élrunyére aussi la terre est com- «le Nique" (IL 8l). 3m huaient 8mn!)
parée à une Irile vallée où lia- bicŒolbomngeugliilyn,-Ginimiter
bilent des pauvres patres. 21mm Dom Malien flamme! min.
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111m hie SBIumen, hie bort Bulbe",

QBerben feineê Œinterê manu

2M), mie MM 11mg ficfo ergebeu
mon im em’gen êmneufcbeiu!

1111i) hie Suft auf jenen 6556m -
D, mie Iabenb mufi fie fein!

930d) mir mebrt me (étrenné influa,

9er ergtimmt bagmifcben bramât 3

6eme QBeIIen fun) geboben,
Sali hie êeeIe mir ergrauêt.

Œinen mutina feI)’ id; Minuteur,

52mn, ad)! ber ââbrniann febIt’.

âtifcb binent un!) cime alarma!
6eme êegel fin!) BefeeIt-î

SDu muât gIauBen, bu muât magen,
meurt hie (Qëtter Ieibn fe’m s.13fanbl;

mur ein allumer faim bic!) tragen
Su hué Rhône Runberlanb.

1. Cf. la Jeune Étrangère, str. 4. peut être poussé vers l’idéal que
2. merüübtmmm Malt: l’homme par un souffle mystérieux auquel

ne peut pas espérerlesecours d’au- il doit s’abandonner.
lrui pour atteindre l’idéal; il ne à. Œie Œütter [film rein 513mm:
doit compter que sur lui-même. les dieux ne donnent aucun gage,

5. geint ëegel flan befeelt : ses aucune promesse de succès au
voiles sont animées; l’homme ne hardi navigateur.
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mer pilgrim.

Ces belles strophes ont été composées au mois d’avril 1805.
L’inspiration est la même que celle de la poésie précédente.
Cette poursuite infinie d’un but qui s’éloigne toujours, ce pé-
lerinagc vers un lieu merveilleux et inaccessible, symbolise de
nouveau l’éternelle et inutile poursuite de l’idéal ou, peut-être
plus spécialement, de la vérité. L’homme passe sa vie à chercher,

sans jamais trouver rien de stable et de définitif.

and) in meineô Sebeuô Barge

58m id), unb id) manbert’ nus,

IInb ber Sugenb frein Singe
2&6 id) in beé 93mm éculé.

QUI mein Œrbtbeit, meute bal):
îBarf id) ftÜbÏlt’Ï) gIaubenb bin’,

unb am Ieid)ten EBiIgeriîabe

303 id) fort mit Rinberfinn.

Stem! miel) trieb ein mâtf)tig êoffen
unb ein buntIeê QIaubenëmort’,

filtrable, rief’ê, ber 25kg ifl ofien,

311mm me!) bem üufgang fort.

313w sa einer goibuen æforten
îDu geIangft, ba mm bu ein,

Seau baô Srbiid)e mirb borten
.Éainnuiiid), uxtbergiingtici) fein.

1, Celui qui tend vers l’idéal, 2. La foi est le seul soutien de
doit renoncer à jouir de la réalité l’homme dans la recherche de

(in): notre Notice, p. 122). l’idéal. -

u
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mon» marb’B unb murbe ælvrgen,

mimant, uimmer flan!) id) fiiii;
gibet tanner ineb’â berborgen,

flue id) futée, me id) mm.

58eme lugea mit im filerie,
êtr’éme bemmten meinen Üuâ,

lleber êcbIünbe baut’ id) êtege,

æriicfen bard) ben miIben 811m.

Ilnb sa e’meâ êtromê (eideiiflben1

Rem id), ber trad) imagea flofi
8re!) bertrauenb 12mm âaben,

îBerf’ id) mit!) in feinen 6m05.

gin sa einem grbfien Silure
irieb and) feiner imiter! êbiel;

93m: mir Iiegt’B in miter Sème,

une: bio id) nid): bem BieI.

521d), tein Gag mut bat)’m führer»

flirt), ber «filmant über mir

153M bie Œrbe nie berübten,

unb baé mort ift niemaIé hier!

2157

1. Su tinté gnome Œeflabcn z ce
fleuve a-t-il une signification sym-
bolique ? D’après certains critiques
ce serait le fleuve de la philosophie
kantienne, auquel Schiller s’est
abandonné, mais qui l’a conduit
dans l’océan immense des opinions
philosophiques contradictoires. Il
nous parait bien hasardeux de don-

comparer, croyonsanous, la fin du
Pèlerin a celle du Désir. Dans les
deux ces, l’homme est séparé de
son but idéal par une mer infran-
chissable; dans le Désir il doit
se confier à une barque dont les
voiles sont animées; dans le Pèle-
rin il s’abandonne au courant d’un

fleuve. Dans la première poe-
ner un sens allégorique aussi pré- sie, le poète semble encore avoir
cis à ces vers. -0n pourrait plutôt conservé l’espoir -- bien faible



                                                                     

248 l POÉSIES LYRIQUES DE SCHlLLER.

mue fiiegœfeft.

Vers la fin de l’année 1801, Gœthe avait fondé un cercle litté-

raire qui se réunissait tous les quinze jours et ou se rencon-
traient Schiller, le duc de Weimar et sa famille, ainsi que tous
les beaux esprits, -- hommes et femmes, - de la société de
Weimar. Ces petites soirées devaient être pour Schiller comme
pour Gœthe une occasion de composer des petites poésies de
circonstance destinées à amuser ou intéresser la société qui se
réunissait chez Goethe. Or. la poésie de société n’était pas le
fait de Schiller z il trouvait que l’écueil du genre était la trivia-
lité, que a la prose de la vie réelle pèse, lourde comme du
plomb, sur les ailes de la fantaisie poétique a, que Gœthe lui-
mème s’était parfois laissé entraîner à commettre des petites
poésies fort plates. Il voulut donc essayer de composer une
chanson de société d’un caractère sérieux et vraiment poétique
et, pour cela, s’inspirer d’llomére, et chercher ses matériaux
« dans le champ fécond de l’Iliade )). Le Chant de Victoire ne
fut d’ailleurs terminé que le 22 mai 1803, après que le cercle
littéraire de Gœthe avait, depuis longtemps déjà, cessé de vivre.

Ce poème ne ressemble guère aux chansons de société habi-
tuelles, si ce n’est peut-être par la forme. Il est divisé en
strophes destinées a être chantées et composées de douze vers,
dont les huit, premiers sont dits par un soliste et les quatre
derniers repris par le chœur tout entier; ajoutons que le chœur
exhorte, pour terminer, l’assistance à jouir du présent. attendu
que nul ne peut prévoir les caprices du destin, ni être sûr du
lendemain. Mais si, par ces deux détails, le Chant de Victoire
tient quelque peu du chant de société, ce poème, dans son en-
semble, loin d’exciter il la gaieté, éveille plutôt des idées de
tristesse et d’angoisse. Schiller décrit avec éloquence, et par
une série de contrastes habilement ménagés, l’instabilité de la
fortune, les jeux cruels du sort. A côtés des Grecs, tiers de
leur victoire et. heureux de regagner enfin leur patrie, il nous
montre les Troyens accablés de douleur, pleurant leurs morts

- qu’un miracle pourrait le por- suite de l’idéal est infinie et que
ter au pays de l’idéal ; dans la se- l’homme ne peutespérerd’arriver
condé, il reconnaît que la pour- jamais au port.
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et la ruine de leurs cités. Et dans le camp des Grecs même,
que de sujets de tristesse! Les meilleurs sont morts z Patrocle,
Achille, Ajax, fils de Télamon; combien de guerriers ne re-
gagneront pas leur patrie! et parmi les survivants, plus d’un,
peut-être, trouvera chez les siens la mort qui l’avait épargnée
devant Troie. Età ce spectacle funèbre, la prophétesse Cassandre,
qui sait le passé et lit dans l’avenir, s’écrie douloureusement
que tout est fumée, que toute grandeur terrestre n’est que
vanité. et que les dieux seuls restent, éternels et immuables,
tandis que tout ici-bas est somnis a la loi du changement et de ’
la mort.

BAS SlEGESFEST.

213mm 8m21 mat gefunfcn,
5min Iag in (écima unb étant),
unb bic Œriedfin, üegeêttunfen,

and; Malien mit bem 9mm,
êaâen auf ben boum êdfiffen,
2h96 beê .iàelieêpontoé 6mm,
9qu ber frobeu’ Üabtt Ecçpriffena

and; bem ftbiânen (SJricdyenIanb.

êtimmet au bic freina Siam!
93mn bem Dütetlidyn .55er

êinb bic 6éme gugefebrt,

unb sur écima) gebt es michet.

11m: in langea www, flagenb,
êafi ber fîmietiimenl 6mm,

l. êBtiamê Mie : la citadelle de
Pergame filigrane; aux"), Où les
Troyens avaient introduit le che-
val de bois dans lequel se trou-
vaient cachés les meilleurs guer-
riers des Grecs(0dysséc, Vil], 499
et suiv.).

2. Homère parledu doua: retom-
(71uxnç6;, palmais) ; Voss traduit ces
épithètes par frëblidy.

3. ç2qu berfrobtn geint begriîfen :

expression inexacte; les Grecs ne
sont pas encore en route pourlcur
patrie, il sont seulement sur le
point de partir.

4. Schiller appelle les Troyens
et Troyennes: 1min, Iroicriu:
nm; c’est un souvenir de la l’urine

latine Trojuni, car la forme
grecque est Tçüuç.
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êcbmctgbolt au bic æriifte félagcnb’,

23km), mit aufgclôBtem Quant!
3a baê milbc fief! ber îrcuben

acumen fic ben QBcbgefang,
SISeincnb nm baê cigne 2ciben

311 beB menine untcrgangs.
2ch moi, geliefiter âBvbcu!
23m1 ber fiiâcn écimai!) fera

Üolgcn mit bem ftemben écriai.

sur; mie guetta) fait: bic fîvbtcn”!

Hnb ben [Mien Œëttctn günbet

flammé jetât me Enfer au;

malice, bic bic êtâbtc gtünbct

unb getttümmertë, raft et an,

unb mentait, ber am bic Sânbct
ëeincn Œvgcngürtcl félingtl’,

1. Dans l’IIiade, les femmes se
frappent la poitrine («www maha-
yom; Iliade, XVlll, 51, etc.) en
signe de douleur.

2. (mit aufgclëftcm fiant: signe
de deuil pour les Romains (voy.
Virgile, Enéide, 11L 65, etc), dans
Homère, Illicahè s’arrache les che-

reur (Iliade, 1mn, 406) à la vue
de son fils Hector traîné parAchille
sans les murs de Troie.

5. Diaprès Homère, Iliade, XlX,
501 et suiv., les captivesd’Aeliille,
a la mort de Patrocle, «promissent
en apparence sur Patrocle, mais
en réalité sur leurs pr0pres mal-
heurs »; il ne faudrait pas inter-
préter dans ce sens les vers de
Schiller z les Troycnncs pleurent

à la fois la ruine de leur patrie
et leurs propres malheurs.

4.91a; mie glüdlid) finit bic ionien:
pensée que l’on rencontre dans Eu-
ripide (Troyenuet 574, Hécabè 2 il);
peut-être encore réminiscence
lointaine de la scène d’adieux entre

’ Hector et Andromaque (IliadeVI):
Ah! puissé-je être mort et enseveli
sous la tombe, plutôt que d’enten-
dre tes airs quand tu seras en-
traînée.

5. Pallas est appelée par Homère
destructrice des cités («chienna et
protectrice des cités (Iguainohç).

6. Poséidon, que Schiller désigne
ici par son nom latin de Neplune,
est appelé par Homère rllfiOZGÇ

a celui qui entoure la terre o.



                                                                     

DAS smorsresr. 251
unb bcn Scuê, ben êtbtcâcnfcnbcr’,’

mer bic QIeQiô graufcnb fémingt’.

slittôgcftrittcn, auégcrungcn

gît ber lange, fd)mcrc êtrcit,

fluôgcfüllt ber Raie ber 3ms,
11nb bic grofic êtabt bcgmungcn.

filtrenô’ 60611, ber ïfl’irft ber émanai,

ucbcrfal) bcr Œiiltcr Simili,
SDic mit ibm gcgogcn mater!

tillait in ch êfamanbcrê ibid.
unb ch Rummcré finflrc mon:
309 fic!) uni ch abrogé ælidû;

mon bem bergcfübrtcn albite
æradfi’ cr image nur surlier.

533mm crbcbc frobc Sicbcr,
233w bic éciment) micbcr ficbt,

9;ch une!) frifd; baê 2cbcn inibt!
SDcnn nicbt au: Ecbrcn miebcr.

l. êœrcdcnfcnbcr. Zeus remplit
d’épouvante ceux qu’il veut per-

dre; on Zeus, alors, du haut de
l’lda, tonne avec fureur et fait
tomber dans les rangs argiens des
éclairs flamboyants. A cette vue
les héros se troublent, la pâle
terreur les saisit n (Iliade, Vil],
75 et suiv.). C’est surtout par son
égide que Jupiter répand la ter-
mur.

2. Zeus est le dieu qui tient
l’égide («rififi-0;), u l’horrible égide

hérissée de franges, œuvre admi-
rable d’Héphaistos, donnée par ce
dieu à Zeus, pour l’effroi des mor-

tels n (Iliade, KV, 508 et suiv.);
cf. la description de l’égide, Iliade,
V, 738 et suiv.

3. Une prédiction avait annoncé
aux Grecs que pendant neuf ans
ils combattraient aux champs
troyens, mais que,dans la dixième
année, ils prendraient la grande
llios (Iliade, Il, 325 et suiv.).

4. Agamemnon, fils d’Atree, est
appelé ’AvaE àvôçtîîv par Homère.

5. Le livre lldelllliade contient
le dénombrement des peuples v0-
nus avec Agamemnon dans les
champs troyens.

6. Lorsque Achille reçoit la nou-
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au: niât, bic micbcr fcbrcn,
milicien in!) bcé écimage fretin,

gin ben bâuêlidycn allaiter!

Rami ber 9320m betcitct fein.
sPlancher ficl bure!) Ërcunbcêtücfc,

Sen bic blut’gc êdflartyt bcrfcbitll

ennoyé: une?» mit &arnungêbticfc,
flou Qltiycncnê tôcift bcfcht.

(Stücflid), mon ber (bottin Stem

Stein unb tenir!) bue tortue bombai!
59mn me sont: ift falfcbcr flirt,
Ilnb bic QIrgc licbt baê 92cm.

Ilnb bcê (flirt) crfiimbften flubes
firent (id) bcr &itrib5 unb (triât

11m ben Ski; bcê (robant 2eme
êcinc QIrmc bombcglücft.

3815ch me mut? untcrgcticn,
marin begt ber ürcbcltbat;

velle de la mort de Patrocle, « un
sombre nuage de douleur enve-
loppe le héros» (Iliade, XYlll, 22).

1. Allusion au meurtre d’.-lga-
memnon par Clylcmneslre et
Egisllie.

2. éprendra : fumet) bics; cou-
struclion incorrecte. Voss,dans sa
traduction d’lloinere. rend la for-
mule: ’11; Ësuz’ ou Üa; çà" par

Gpram’â, sans sujet exprime, ou
encore parûtucrfprady’iî, avec le
sujet précédant le verbe. êprndfé
suivi du sujet est une incorrection
grammaticale.

5. unis: au lieu du nom grec
Odysseus.

A. Il faut voir dans ces vers une
allusion a la fidélité de Pénélope,

opposée à la perfidie de Clytem-
nestre.

5. SDcr mon z Il ne peut être
question ici que de bienélas, fils
cintrée, comme Agamemnon,qui,
par la prise d’llion, rentre en pos-
session de la femme Hélène. Ho-
mère et la légende ancienne ne
lui attribuent aucune pensée de
vengeance contre son épouse in-
fidèle.
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9mn getecbt in &immelêbôben

ïBaItet m Rroniben mon.
3813W muâ mit æiâfem miam;

9111 bem frebeInben (Sefâleét

Œâdyet 82113 hué GjnfleéreŒtî,

âBâgenb mit gemmait «(gantent

fluât bem ŒIüŒIidyeu’ mag’ê simien,

911m Dileué’ tapîtet 6019:1 *,

SDie mesureraient au rit men
9M bem bob"! ôimmetêtbronsl
blute 518ml bertbeiIt bic-(Sabot,
D5112 æiIfigfeit baâ Mini;

59mn matwfluê [legt begralen,
unb Sibetfiteê Evmmt gaulé"

28611 me (Mit! nué faine: SEonnetü

mie ûefctficte EI’mb sertirent,

6. Thon-site, « le plus vil dest. Zeus hospitalier venge sur
guerriers qui sont venus devantles Troyens les lois dellhospitalite

violées par Paris ou Alexandre, le
ravisseur d’Hélène. .

2. Zeus est représenté par Ho-
mère comme pesant sur des ha-
lances d’or les sorts des mortels
(Iliade, Vil], 69 et suiv.).

5. Ménélas est heureux, car il a,
du moins après de longues épreu-
ves, reconquis son épouse.

A. Ajax, fils d’Oilée (lOiIiXlàSgç,

Iliade, XI], 365).
5. Ajax,fils d’Oilée, est impie et

contempteur des dieux, (l’après lu
légende homérique; il meurt
(Odyssée, lV, 500 et suiv.) pour
avoir bravé la puissance de Po-
séidun

llion n (Iliade, Il, 216), périt, d’a-
prèsArctinos, de la mainil’Achillc
qu’il avait insulté. -- Schiller se
souvient ici d’un passage du l’hi-
loctèle de Sophocle, ou Néoptolème

annonccà Philoctèle que Patrocle
est mort, mais que Tliorsite vit
encore, à quoi le héros répond
qu’il ncs’en (donne pas.«Carjanmis

ce qui est "murais n’a péri; mais
les puissances divines en ont grand
soin; ce qui cst scélérat et trom-
peur, elles se réjouissent de l’ar-
raclicr à Hadès, mais elles y en-
voient toujours ce qui est juste et
vaillant n (th et sium.

7. Summum : (lat. fem. archaïque
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3mm in!) unb intubât bem,
515m me Sefienâtooê gemmmm!

3a ber Rrieg berfwlingt bic SBeften’!

Œmig merbe bain gebacbt,
âBtuber, Bai ber (attacheur Mien, k
me)? du filmait mat in ber êtbladyt’.

9a ber (Qriecben êdfiffe Ernnnten,
en: in beinem 52km biné «69W;

530d) bem êdjtauen, Æielgemanbten

me ber fdyône mute sa Simili.
Üriebe be’men beiI’gen mafflu!

and): ber Üeinb bat bid) entrafft,

9m; fiel bard) me; Kraft.
me, ber Sont berbctfit bieâBeften”!

en -en. Schiller se souvient pro-
bablementde ce passage del’lliade
(XXIV,527) : a Deux tonneaux sont
placés devant le seuil de Zeus et
contiennent les dons qu’il répand :
l’un lc mal, liautre le bien. n

1. ll est singulier que rien, dans
le texte de Schiller, n’indique que
Ajax, fils d’Oilée, cède la parole à

Teucer, le frère du grand Ajax,
lils de Telamon.

2. Ajax, fils de Télamon, est
appelé le gigantesque (taupin),
le rempart des Achéens (Eçxoç
lunch). « Tel marelle le gigan-
tesque dieu de la guerre, lorsqulil
se môle aux humains que Zeus
livre à la Discorde dévorante et
aux fureurs des batailles, tel
marche le grand Ajax, rempart
des Achéens » (Iliade, Vll, 208 Cl
suiv.); cf. Odyssée, XI, 556, où
Odysseus le compare à une tour.

5. Lorsque les Grecs sont ri.»
poussés par les Troyens jusqu’à
leurs navires, clest Ajax qui tient
tète aux ennemis vainqueurs et
qui défend vaillamment les vais-
seaux, jusqu’a ce que, sa lance
ayant été brisée par Hector, il soit

contraint de reculer et de laisser
les Troyens mettre le feu à llun
des vaisseaux (Iliade, KV, 674 et
suiv.; XVl, 101 et suiv.).

4. Allusion à la dispute d’Ajax
et d’Odysseus pour les armes
d’Achille. Odysseus, beau parleur,
l’emporta sur son rival,quidevint
fou et se tua de désespoir (voy.
Odyssée, X1544 et suiv.; Sophocle,
M’a; puniyoçdpoc; Ovide, Méla-
1norph., Xll, 580,-- Xlll, 598).

5. Schiller imite de très près
dans ce passage les vers d’Ovide,
.llelmn. Xlll: Quid facundiu
posant, Re palud, fortisque vit-i
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939m Œtgeuger jcgt, bem girofle",
Œiefit meoptDIem lacé fleinw z

11mn- aIIen hymen 20mn,
ficher Œater, brait" id) brins.
513011 m 2mm (gâtera aIIm
33 ber muffin me bôdyftc bDCI);

28mn ber 22H) in étau)? semant,
me ber gtofie mame nocï)’.

ïapftct, mimé 9mm êcîfimmct
QBitb tmflerblid) tout in: me);
menu baê irb’fd)e Selma flicbt,

unb bic Sobten battent (mulets.

48mn bas sans, êtimmm fibreuse"
filon bem übmvunbnen 913mm,

60min id; fût sèchent 361139",
65115 ber Gambas inhalât au, --

lulit arma disertus. llIectora qui
salua, qui ferrum ignemque Jo-
vemque Sustinuit totiens, aman:
non matinet iram, lnvictumque
virant vinoit dolai-(429 et suiv.).
Nec quisquam Ajacem posait
superare, niai Ajaz (437).

1. Œiefit manipulent ne imine;
emploi archaïque du gén., comme
dans la ballade du Comte d’Hnba-
burg, str. 1 : Œéfdjenltc ber 2355m2
me perlenben imine.

2. Achille, d’a près Homère, avait

du choisir entre la vie ou la gloire:
u Thétis, ma mère aux pieds d’ar-
gent, m’a montré deux chemins
ouverts par le sort pour me con-
duire au terme de la vie: si je
reste aux champs troyens, si je
combats autour d’llion, c’en est

fait de mon retour, et j’aequiers
une gloire éternelle; si je rentre
dans ma douce patrie, c’en est
fait de ma gloire, mais je dois
jouir d’une heureuse vieillesse,
longtemps hors de l’atteinte des
traits de la mort (Iliade, 1X, 410
et suiv.).

3. Achille disait à Odysseus qui
l’estimait heureux de régner dans
les enfers sur les âmes z a Ne me
parle pas de la mort; j’aimerais
mieux être le mercenaire d’un
homme voisin de la pauvreté, à
peine assuré de sa subsistance,
que de régner sur tous ceux qui
ne sont plus n (Odyssée, Xi, 488
et suiv.).

A. me: Gobi! me inhale: Diu-
mède, [ils de Tydee.
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me fût (tine êmxêaltâte

Rünwfenb, ein æefrbitmer, fie! -
Rti’mt ben êieget grôfire Œbte,

Œbret un me (chinure sur!
mer fût feine àauâaitâte

Râmpfenb fanf, ein êdfinn unb ténu,
91m!) in üeinbeâ âlJlunbe fort

me mm feineê gamma Œbre.

imiter jegt, ber aIte Becber’,

me: btei WenfcîyenaIter juif,
menât ben IauBumftà’ngten âBedmt

SDer betbrc’inten .Sëelînba5 :

Sein? ibn (me, ben ïranf ber 2eme,
11nb bergifi ben grogne écimera!
EIBunbetbott if? æacdyuê (19eme,

àBalfam fütê sardine Sang.

mini ibn une, ben firent ber 2eme,
11m) betgifi ben (même Gamins!
ŒaIfenn füté gerriffne «fiers,

fiunbetbofl H1 magna (5eme.

1. me: peut être rapporté soit
à stemm (versb), soit il inti (ver58).
Le sens reste d’ailleurs le même
dans les deux ras.

2. En une 3mm: Pendant le
grand combat, ou les Grecs sont
repousses par les Troyens jus-
qu’aux vaisseaux, Nestor reste
attable à boire avec le héros
Maclizmn, fils d’Aselcïpios, qu’ila

emmené blesse hors (le la mêlée
(Wilde, X1, 018 et suiv., XlV, 1
etsuiv.).

5. 92mn: itbtn . ber brei fientent":
alter (un : a Déjà s’étaient éteintes

deux générations d’hommes jadis

nés et nourris, comme lui,dans
la riante Pylos; il régnait sur
la troisième b (Iliade, l, 250
et suiv.).

A. Les héros d’lIomère ne con-

naissent pas la coutume de cou-
ronner les poupes de feuillage.

5. êelubn : nom latin de ’Exésn,
llt’ecabè, femme de Priam et
mère d’Hector.
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SDenn and) mon, bem fdymeren
Boni ber étmmlifcben ein sur,
éteinte bic Ürudfl ber ment-en

unb humant; me êânterggefübll.
menu in Iang bic fiebenêqueüe’

Gwâumet au ber ses": manbï,
Sft ber Grimm in flubes &ette i
Siief berfenft unb (eftgetsannt!

Sent: f0 Iang bie QeBenêqueUe

2m ber flippen ERanbe (chinant,
Sft ber gaminer meggetrà’wnt,
Üortgefpütts in îletlyeô 1ième.

unb bon ibrem (ëott ergriffen,
.6115 fic!) 1th bic

l. Souvenir de la belle scène où
Achille invite le vieux Priam, qui
est venu le supplier de lui rendre
le cadavre de son fils, à partager
son repas : u La belle Niché elle-
meme, dit-il au vieillard, a songé
à prendre de la nourriture, quand,
dans ses demeures, ses douze en-
fants venaient de périr: six filles
et six fils florissants de jeunesse,
frappés: les vierges, par les flè-
ches d’Artémis, et lesjeunes hom-
mespar les traits de l’arc d’argent
d’Apollon.... Alors, fatiguée de
larmes, la mère se souvint de
prendre des aliments n (Iliade,
XXIV,610etsuiv.l. -- Il est a noter
d’ailleurs que dans la poésie de
Schiller l’argumentation de Nestor
manque un peu ide logique; il
exhorte Hécube à chercher l’oubli

dans le vin, en lui proposant
l’exemple de Niché qui, après ses

êeberin °,

malheurs, s’était néanmoins re-
conforlée en mangeant.

2. 8eben8qnelle : périphrase hi-
zarre pour désigner le vin qui
réconforte et soutient l’existence.

5. emmi un ber mm)!!! mon :
le vin mousse, écume, sur le bord
des lèvres; l’expression n’est de
nouveau pas très heureuse.

4. 3:1 sur": mon : les eaux du
Léthé, un fleuve des enfers, avaient

la vertu de faire oublier à ceux
qui la buvaient toute leur vie
passée.

5. on ber Sommer meggetriiumt,
iodgelpült : expressions recher-
chées pour dire que le vin endort
et dissipe les soucis.

6. tDie ëeberin z Cassandre. fille
de Priam; elle tenait d’Apollon le
don de connaître l’avenir. mai
le dieu empêchait en même temps
qu’on ne crût à ses prophéties

17
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âBIilfte mm ben Infini (échiffen

and) bem Siam!) ber Igeimatl) Inn.
Stand) ift «1&5 irb’fcbe SISefen;

âme Nô Sampfeê gaule mW,
êcbxvinben aile Œtbengrôâen;

Mut bic Œôttet EItiben fiât.

11m hué moi; 1796 meiterô fâpvefam,

11m baê êcbifi bic êvrgm ber’;

filletgen fônnen mit’ê niât mebr,

Satan: tuât nué fiente lehm!

En Üraf non fiabsburg.

Le Comte de Habsbourg, la dernière des ballades de Schiller,
et l’une des plus populaires, fut achevée le 25 avri11805. C’est
en lisant le Chronicum Helzreticum de l’historien suisse Tschudi,
qu’il étudiait pour préparer son grand drame de Guillaume
Tell, que Schiller trouva l’anecdote qui forme le sujet de cette.
poésie. Liidée morale mise en relief par le poète est celle d’une
Providence rémunératrice qui traite chacun selon ses mérites.
le comte Rodolphe de llahsbourg slest montré humble et pieux;
en récompense il est investi. par la volonté de Dieu, de la plus
haute dignité humaine. Cette idée, un peu banale, ne cadre
guère avec les croyances philosophiques de Schiller, qui nlad-
mettait pas une intervention directe et manifeste de la volonté
divine dans les destinées de lilionune. En revanche. il a su
donner à son récit de la couleur, de la vie et de la chaleur.

1. 238cm z hetman. (Inn! emlz-m, que dmnmus; flaque
2. Cf. Horace, (Mes, "L1, 57 et Decedil avala trircmi. et Pou

suw. : Set! Timor et Minæ Scan- aquitcm sale! alfa cura.
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Bu iltncîyenl in feiner Railcrpraebt,

3m aItcrtbümIidnn gante,
(in? Rônig mabolbbô bcilige immet’

æcim fcfilid)cn Rrünungémabic”.

se ëbcifcn trug ber æfalggraf bcô mâché,

(86 Menin ber æibtynic bcô pertcnbcn QBcinêi,

11m) «ne bic mon, bic ficbcn5,
flic ber ëtcrnc (Tibet nm bic Germe fief) item,
Hmfianbcn gefcbâftig ben àerrfcbcr ber 918ch,

mie QBürbc bcâ QImtcé au übcn.

unb ringê crfütttc ben [peut éliment”

me æoIE in frcub’gcm (ëcbrângc;

Saut mifdytc fie!) in ber æbfauncn Son
fDaâ jaucbgenbc mufen ber marge;

Serin gecnbigt me!) langent berberinefycm êtrcit
flat bic fnifcrlvfc, bic fibroïne!» Bcit”,

1. 311 michet! : Le couronnement
des empereurs avait lieu à Aix-la-
Chapelle.

2. swing mahalebs bcilige mon:
Nous trouvons dans l’odyssée la
même périphrase z ’ltça l; Taqui-

[me (Il, 409), a la force divine de
Télémaque il, ou ilpbv pive; ’Ahi-
miam (V11, 167), pour le noble Télé-
maque, le noble Alcinuüs.

5. Le couronnement de Rodol-
phe de llabsbourg eut lieu le
24 octobre 1273.

4. 553w perturber! amine: Voy
êicgcéfeft, slr. 9 (p. 253, note 1)
Ajoutons que Schiller savait fort
bien que l’électeur de Bohême
n’avait pas rempli les fonctions de
sa charge au couronnement de
Rodolphe de Habsbourg.

5. mie lmübler, bic lichen: Sur
les sept électeurs, trois étaient
ecclésiastiques, ceux de Mayence,
de Trêves et de Cologne; quatre
étaient laïques: le roi de Bohème,
le comte palatin du Rhin, le duc
de Saxe et lemurgrave de Brande-
bourg,

6. îen [mimi SBalcon : les gale-
ries élevées, dont l’accès était ou-

vert au public et d’où il pouvait
assister au banquet du couraillie-
ment.

7. æie laiferloîc, bic îdjrcdlidye

sa: : le grand interrègne U254-
]273) qui commença à llextinclion
de la dynastie des llohcnslaulen
et qui tut une période de troubles
et de discordes intérieures pour
toute liAlleniugne.



                                                                     

260 poésnzs LYRIQUES DE SCHILLER.

11nb cin 9iicf)tcr mat micber ouf (&rbcn.
and): innb mebr mattet ber eifcrnc êbccr,
and): fürcbtct ber échinée, ber ÜricinŒc metyr,

SDcô Wâmtigcn æeutc au mcrbcn.

LInb ber Renier ergreift ben goIbncn 280M
Hnb fbridyt mit sufriebenen EBIidcn :

"flou glânget baê Ëcft, mobI pranget me mon
9min fiiniglid; abers sa cntgüefen;

906; ben êânger bermiff’ id), ben æringcr ber finit,

mer mit füfiem RIang mir bemege bic 28mm
11nb mit gâtait!) crbabenen Bcbren.

60 bab’ une gebaItcn bon Sugenb an,
unb me ne aIâ mon: gcbficgt unb getban,’

mon me ictfé ale me: cntbebrcn."

unb fiel)! in ber Üiirftcn untgebcnbcn Rreiô
îrat ber êângcr im Inngcn Saine;

son gIângtc bic Sorte filbermcifi,
Gicblcicbt bon ber Üiiüc ber Sabre.

"(êüâcr implant fetflâft in ber 64men (Ml),

mer êà’ngcr fingt bon ber arum 60W,
(gr prcifet baê Sperme, baê 58ciic,

Siècle me 59:13 fief) münfdfi, me ber 6mn begebrt;
(En!) fage, inné in bcê Raiferê tout!)

91:1 feincm berrIidflicn 8cm?” -

"mon gcbietcn merbl id) bem êünger," fpricbt
îcr Sommer mit Iâd)elnbcm 911mm,

1. me: manne 60m : la récom- grâces et les faveurs de la femme
pense d’amourI c.-à-d. les bonnes i aiuiee.
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"St fictn in beâ grôficrcn 35men æftidyt,

Œr gebvrcbt ber gcbictenben êtunbc.
âme in ben Qüftcn ber êtnrmminb fanât,

alleu mciii nictyt, son manncn et fonnnt nnb brunet,
flic ber Ductt (me berborgencn Sicfcn,

ê!) bcê êà’ngerê Bieb eue bem 311mm mon

Ilnb mcdct ber bunfcIn (ëefiilylc (ôteront,

EDic im 63men munbcrbar fctflicfcn."

unb ber ëânger raid) in bic êaitcn fan:
unb beginnt fic mêcbtig pi fetfiagcn1 z

"glui? flBaibmerf mais titi ein ebIer âelb,
men flüdnigen Œlcmêbocf sa jugea.

35m vagtc ber .Rnabp mit bem Sâgcrgcfcbofi,

unb «la cr auf feincm flatttimen Œoâ
311 cinc 52m fommt gerittcn,

(Site Œlôcflcin bbrt cr crftingen fcrn ;

Gin Œricftcr mare mit bem ces me fgcrrn,
Œbran tain ber fillefincr gcfârittcn."

"unb ber Qraf sur Œrbc fief; neiget Inn,
ŒaB ébaubi mit menant) cnthBfict,

3a bcrebrcn mit gîaubigctn Œbrificnfinn,
518w aIIc fleufcbcn erliâfct.

Gin æâdytcin aber raufcI)tc bnrdyê Üclb,

581m beê (Sicfibadw rciâcnbcn 8Iutben gcfdnbcltt,

flâné bemmtc ber Œanbercr firme ;

unb bcifcit Icgt jcncr me êacrament,

1. Cf. 3er ganga... Mina. in Chanteur de Gœthe (voy. p. 85,
rouet! 15mn, dans la ballade du note 2).
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filon ben Üüëcn gicbt cr bic êcbubc fichent),

SDamitkcr baê àBâcbIein bnrdyfcbrittc." s

,flBaê fayaffit bu? rebct ber Qraf it)n an,
Set ibn bermunbcrt bctradnet.

écu, ici) traite 311 cincm flcrbcnben imam,
SDer tract) ber bimmeiéfofi fcbmaciytet;

unb ba ici) mir!) nain bcê æadnê 6kg,
93a bat ibn ber ftriimcnbc Œicfibad; Intimes

3m êtrubci bcr 233mm gcriffcn.
Œrum biné bem Berbscnbcn herbe fein sont,
Go mil! ici) me flBüfi’crIcin 1th in ŒiI

Œnrœmatcn mit nacfcnbcn rtîn’iâen."

"ma t’est iiyn ber (ëraf ouf fcin rittcriici; 213ferb

unb rciebt iinn bic prâdytigcn Baume,
Œafi cr [abc ben .Rranfcn, ber feini bcgcbrt,

11nb bic beiiigc æfiidn nicht berfiiunic.
linb cr feiber anf feincê .Rnarbcn Ïbiet
Œcrgnügct nerf) miter bcâ Sagcnô âBegier;

Set anbrc bic Sicifc bvfifübrct,
tinb am nâcbficn Œibrgcn, mit banEenbcm 23Iicf,

Sa bringt cr bem Œrafcn fcin Sibâ surinât,
EBcfdieiben am Brise! gcfübrct."

"92mn motte me Qui, ricf mit memutbfinn
Œcr (&raf, bafi 5mn êtrcitcn unb gager:

me Œoâ id) befcbrittc fürberiyin,

me incincn êdflmfcr gctragcn!

I. eau : génitif de et.
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unb magii bu’ê nid)t t)aIacn au cigncin (&cminnit,

60 bicib’ ce gclbibinet bem gbttticben SDicnfi!

53mn ici) haïr ce bem 1a gcgcbcn,
ilion bem ici) Œt)rc unb irbifebcê (eut

Su Men tragc unb 2cm unb êBInt
Hnb Êecie unb mimi: unb 2mm."

"Go miig’ and) (and, ber aiimâcbtigc séant,

I SDcr baê Üicbcn ber êdflbùtbm erbbrct,

Bu (51mn cnct) bringen hier unb bort,
Go mie ii)r 1th iI)n gecbret.

gin feib cin mâcbtigcr (Braf, channt

muret) rittcriicf) flattent un êdfibcigcrianb;
(Éric!) biübn fecbô Iicbiid)e fichier.

60 miigcn fic, ricf cr bcgcificrt une,
son Rumen me!) bringen in cncr ébouât

Ilnb giângcn bic fpâtflcn (&cfdflcciner’!"

unb mit finnenbem factum îafi ber Raifcr ba,
me bâci)t’ cr bergangcncr Scitcn;

Segt, ba cr bem êângcr i116 auge fat),

Sa crgrcift it)n ber 5180m æebeuten.
mie Brise me âBricfierë crfcnnt cr fripoit

unb berbirat ber îbrà’ncn fiiirgenben Dura

311 beê mamie purpurnen 84men.
unb «(ne Miette ben Renier an

unb crfannte ben (Srnfen, ber me gett7an,
unb ber-cime bar? gôttiid)c fiaitcnî

1. Les six filles de Roldolphe de ictfledncr : et que vos neveux les
Habsbourg épousèrent en ellet des plus recules brillent glorieuse-
rois ou des princes. ment (Rôgnier).

2. unb gramen bic fp’atften (m: 5. 91nntcrtnng. -îîd)nbi, ber
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milhdm firlL

Ces deux strophes. composées au mois d’avril 1804, furent
. transcrites sur l’exemplaire du drame de Guillaume Tell que

Schiller envoya à [électeur de Mayence, Charles de Dalberg.
Schiller, dont nous avons déjà constaté les opinions anti-
révolutionnaires goy. p. 258, note 4; cf. p. 177, note 2), trace
ici un parallèle entre la Révolution française et la révolte des
Suisses contre la tyrannie intolérable de l’Autriche. Autant il
condamne nos révolutionnaires, autant il admire les Suisses
qui ont conquis la liberté dont ils étaient dignes, tout en restant
modérés dans la victoire.

953cm1 robe Ruine feianid) fît!) entvgmrien,
Un!) EIinbe 513m!) bic Rticgcêflamme fripât: ;

93mn fui; lm Rampfe tobmbet marteler!
Site Gamme ber Œcredytigfeit bertiert;
figeait aI(e Enfiler fd)nmIvB fui; Befteien,
13mn franc ifliltfüt an N15 êcil’ge tribu,

Qui 9mm (liât, au bem Die êtaatcn Danger: :
-- Sa ift fait ëtofi sa fteubigen (&fângeu.

Sort) menu du mati, tout! fromm bic «émiant melba,
ëid) felbft geints, nient fremben Œntê Ecgebrt,

Sen 3mang obmitft, ben eë unmürbig Ieibet,

(Sort) fclbft lm 3mm bic SJlenfcindfieit and) ebrt,

"in? mie mutante übertieiert bat,
mimi and), bai; ber dirimer, bem
bides mit bem (9min! Don limba:
burg l’amena, multi)": Œnplan bai
brnnlurhirt’ten bon :Ulaim grlnorben
unb nid): menig brun brigctrancn
bobo, bel ber niidiften .Rniîcrmahl,
Dl? nui une girofle 3ntcrregnum et:

iolqle, Die Gficbanten me Rurfürflen
nui ben (Qrafen non 6&6!)ng au
rumen. - in: bic, nimbe bic 65::
mon: juter 32h tannait, (muette
id; nua), bof; id) redit gut mziâ, MG
sonniez: feint Grimm lui Ütubolpbc
Raiiertrünung nid)! auéübte. (Note

de Schiller.)
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3m MM: felbft, largage fief; Befclyeibet î

-- (en tf1 unflerbîid) unb beô 2&th mati).
Un!) 113ch (tu ÆBiIb batf id) bit fautais geigen,
mu fennfllâ, benn aücô Œroâe ift be’m eigen.
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